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Prologue - Le douzième corbeau

	 

	 

	« Nous sommes haïs juste parce que nous existons. Comment peut-on justifier pareille chose ? Nous n’avons pas choisi notre sang. Nous n’avons pas choisi nos “dons”. Ne peut-on espérer un peu de dignité de la part de nos accusateurs ? »

	Jehan Remnis, professeur au Manasir mineur d’Oronthe, mis en jugement après « l’Accident du marché ».

	 

	« On ne traite pas un fruit pourri avec de la dignité. On le jette aux ordures. Dans votre cas, un bûcher conviendra tout aussi bien. »

	Haut-Juge Loyauté de l’Église du Tribunal, avant de condamner les responsables désignés de « l’Accident du marché » à la peine capitale. 

	 

	 

	Personne ne savait quand la forteresse de Golconde avait été construite, mais tous connaissaient sa sinistre légende. Il y a plus de cinq mille noirsoirs, si les anciennes sagas disent vrai, le Tyran, dont le nom s’est perdu dans les méandres de l’histoire, en avait fait son antre. Sigir le Preux avait mis fin à son règne de terreur en lui tranchant la tête et en occupant le fort. On dit que c’est le sang du vaincu qui forma le lac qui entoure encore aujourd’hui le lieu de sa défaite. Sigir fonda le Premier Empire et fit de l’antique Golconde sa capitale. Mais si l’on en croit les bardes, l’esprit du Tyran, trop empli de haine pour disparaître, tourmenta la descendance de Sigir durant des centaines d’années, jusqu’à pousser l’empereur Eolmir, dit le Fou, à brûler la forteresse. Toute la famille impériale fut réduite en cendre avec leurs possessions, mais les murs de Golconde tinrent bon. C’est pour cela, disent les sagas, qu’ils sont noirs comme de la suie, car incrustés du charbon des morts. Depuis ce jour, tous évitent la forteresse insulaire. C’est du moins ce que raconte la légende.

	Car aujourd’hui les vivants profanent à nouveau les murs de Golconde-la-Maudite. 

	 

	*

	 

	— Trop longtemps nous avons souffert. Trop longtemps nous avons été persécutés. Il suffit !

	La voix puissante de l’Archmagos retentissait dans le vaste hall aux murs noirs. Vanna Dorian ne pouvait s’empêcher de ressentir un véritable bouillonnement d’émotions face au discours enflammé de Kamrius. Ce dernier prononçait des paroles simples et maintes fois entendues, mais avec une telle conviction qu’elles frappaient presque littéralement le cœur des auditeurs. La jeune magos tenta de regagner la maîtrise sur ses humeurs en contrôlant sa respiration. Les hommes et femmes qui l’entouraient paraissaient comme hypnotisés par le vieil homme, qui se promenait parmi eux en déclamant avec passion. Car Kamrius Detser n’avait point besoin d’estrade pour être le centre de toutes les attentions.

	— Comment osent-ils juger leurs supérieurs ?! Car, mes chers frères et sœurs, voilà ce que nous sommes ! Le futur de la jeune race des hommes ! Mais certains nous considèrent comme inhumains, trop différents… Ils ont peur. Peur de nous. Peur du futur.

	Vanna sentit sa gorge se serrer. Les paroles de Kamrius résonnaient en elle. En tant qu’être doué de magie, elle avait bien entendu fait les frais de la discrimination de la part de la vaste majorité de la population, pour qui le mana était au mieux une puissance à éviter, et au pire une force maléfique à éradiquer. 

	Ce qui est différent sera toujours perçu comme un danger potentiel, pensa Vanna. 

	Elle reporta son attention sur celui que l’on nommait le Sorcier écarlate, par sa robe rouge et son penchant pour la magie du feu. Ce dernier semblait d’ailleurs animé par une flamme intérieure, sa passion se propageant à l’auditoire tel un incendie à une brousse.

	— La peur est un sentiment bien compréhensible. Mais justifie-t-elle le massacre des nôtres ? Les martyrs de Nostrann et d’Oronthe seraient-ils heureux de savoir que leur mort rassura les habitants de ces cités ? Seraient-ils satisfaits d’apprendre que les insectes qui les menèrent au bûcher purent dormir sur leurs deux oreilles, sachant que leur monde ne changerait pas, que tout resterait à sa place, que la force impie appelée Magie n’entacherait plus leur quotidien et n’hanterait plus leurs rêves ?

	Un sentiment d’injustice, de rage et de deuil sembla envelopper la foule. Vanna se sentit comme happée par l’humeur collective. Chaque mot de l’Archmagos paraissait jouer avec les cordes de son âme. S’agissait-il d’un don oratoire inné ou d’une quelconque magie ? La jeune rousse pensa aux récents massacres qui avaient parsemé le nord de l’Empire. De très nombreux magos avaient péri, hommes, femmes et enfants. Vanna ne put s’empêcher de serrer les poings de colère.

	— Bien sûr que non. Si leurs cendres pouvaient parler, ils hurleraient vengeance ! Et ils seront vengés.

	Kamrius prononça presque silencieusement les derniers mots, comme une sombre prière. Son regard pourtant lumineux sembla s’obscurcir notablement. L’Archmagos prit un air resigné avant de continuer :

	— C’est la seule solution. Les Affiliés, ces esclaves inconscients de l’être, voudraient nous faire croire que l’avenir réside dans la collaboration, dans la soumission. Il n’existe pas idée plus fausse et plus fatale que celle-ci.

	Son ton avait gentiment baissé, comme s’il échangeait sa robe d’orateur pour celle de pédagogue, avant de s’enflammer à nouveau. Vanna tressaillit face à sa véhémence.

	— Qui peut se proclamer libre et préférer la servilité au règne ? Qui ose prétendre aimer ses frères et sœurs magos et cautionner les humiliations, les pogroms et les lobotomies de nos semblables ? Ensemble nous avons le pouvoir, et ensemble nous régnerons ! Celui qui s’oppose à nous est un traître, un ennemi, et mérite la mort. 

	Kamrius s’interrompit et observa la foule, jaugeant chacun des adeptes. Un mélange de colère froide et de détermination parcourut son visage parfaitement rasé, avant de faire place à un sourire d’autodérision qui accentua ses nombreuses rides, lui donnant un air de grand-père bienveillant.

	— Mais je m’emporte. Vous connaissez tous par cœur ma diatribe, et nous partageons tous le même rêve, sinon vous ne seriez pas ici.

	Vanna eut l’impression que le regard azur de Kamrius se concentra sur elle au terme de cette dernière phrase. L’espace d’un instant, elle sembla y apercevoir du regret. Vanna s’empressa de baisser ses yeux émeraude, comme si le Sorcier écarlate pouvait juger son âme en y pénétrant. L’Archmagos détourna cependant rapidement son attention de l’adepte en continuant son discours. 

	— Je ne vous ai pas convoqués ici pour m’entendre rabâcher les mêmes discours, contrairement aux apparences. 

	Les magos assemblés échangèrent des sourires entendus. Kamrius soupira longuement avant de prendre un air serein : 

	— J’ai une grande nouvelle à vous annoncer. Il est temps d’avancer nos pièces sur l’échiquier. Nos alliés sont prêts. Nos opérateurs vont recevoir de nouveaux ordres. Et surtout, le code a été déchiffré.

	À la suite de cette dernière annonce, un long murmure parcourut la foule des adeptes. Vanna sentit un froid glacial lui étreindre l’estomac. C’était trop tôt. Beaucoup trop tôt. Le décodage aurait dû durer des années, voire être impossible à achever. Personne n’était prêt à faire face à un tel événement. La jeune femme était comme pétrifiée, mais parvint tout de même à afficher un sourire béat de façade quand l’étonnement céda place à la joie au sein de la foule. Tous regardèrent avec excitation l’Archmagos, lequel affichait maintenant un large sourire.

	— Mes chères sœurs, mes chers frères, il est temps d’ouvrir la Porte.

	 

	*

	 

	Vanna marcha vers son appartement, malgré son envie de courir. L’adepte affichait un sourire empreint d’excitation, véritable masque recouvrant son stress et son angoisse. Elle atteignit finalement son sanctuaire sans croiser personne et ferma la lourde porte en chêne derrière elle, avant de libérer un immense soupir. Son appartement se composait de plusieurs petites pièces, toutes très spartiates dans leur ameublement. Il s’agissait cependant d’un grand luxe comparé au logement de la masse des autres adeptes. Une véritable marque de confiance de la part du Sorcier écarlate. 

	Confiance qu’elle s’apprêtait à trahir à nouveau, au péril de sa vie. 

	Vanna inspira profondément, afin de rétablir son calme intérieur, ou du moins d’en rétablir l’illusion extérieure. La mission avant tout. 

	Jusqu’ici, tout va bien. 

	Elle s’approchait de son bureau quand elle sentit une présence derrière elle. Vanna fit monter une vague d’énergie dans son poing droit et se retourna, prête à frapper.

	— Servir ? proposa Borg d’une voix dénuée d’émotions, la fixant d’un regard éteint.

	La jeune femme sentit un nouveau soulagement l’envahir, bien plus puissant qu’auparavant. Elle retint des larmes, tant l’ascenseur émotionnel dans lequel ses dernières heures l’avaient poussée était bouleversant et épuisant. 

	Reprends-toi Vanna, tu es une battante, tu es une puissante magos. La mission est bientôt terminée, tout va bien se passer.

	— Non merci, Borg. Merci pour ta dévotion, tu peux disposer.

	L’étrange homme au crâne rasé orné d’une large cicatrice s’inclina avant de quitter la pièce. Borg était un maga, un magos estimé dangereux et lobotomisé par le Tribunal, afin d’en faire un esclave parfaitement obéissant. 

	Comment ai-je pu oublier sa présence ? Ma pauvre, reprends-toi, bon sang ! 

	Vanna Dorian, en tant que membre de talent des fidèles du Sorcier écarlate, avait droit, en plus de son appartement personnel au sein de la forteresse des renégats, à son propre attendant. Kamrius, à la tête de ceux qui se nomment les Affranchis, avait fait vœu de libérer tous les maga, et de rendre leur existence le plus paisible possible. 

	Mais finalement nous les employons aussi comme serviteurs, car il n’y a plus que ça qu’ils puissent faire après l’opération… Ils passent simplement d’un maître à l’autre… Pour des êtres sans émotion, sans sentiments, est-ce vraiment important ? 

	Quant à l’autre aspect de la promesse de Kamrius, soit arrêter les atrocités du Tribunal et ne plus jamais soumettre un magos à un tel traitement, Vanna ne pouvait qu’être d’accord. Ce n’était que l’un des nombreux points sur lesquels elle rejoignait la philosophie des Affranchis. Parfois la jeune adepte se demandait si elle avait réellement choisi le « bon » camp. Et c’est là que surgissait toujours le visage d’Elianne.

	La vie des magos dans l’Empire n’avait rien de facile, surtout dans les provinces du nord-ouest où les derniers incidents et rébellions ne facilitaient pas la paix sociale. Celle de Vanna Dorian n’échappait pas à la règle, bien qu’elle fût moins violente et bien plus longue que la plupart. Première-née d’une famille aristocratique relativement conservatrice, la jeune fille fut rapidement confrontée à la haine et à la peur de ses semblables. Ses dons, manifestés très tôt, semblaient plus proches d’une malédiction aux yeux de ses parents. Ils ne furent pas cruels avec elle, mais se distancèrent rapidement, brisant son cœur de jeune enfant. Mais Elianne, sa sœur cadette, ne manifesta qu’affection et admiration pour son aînée, et l’entrée de Vanna au Manasir impérial, à l’aube de ses seize ans, engendra une douloureuse séparation. C’est là que la jeune rousse attira l’attention de l’Archmagos Caledonia, qui vit en elle un atout inestimable pour sa cause. 

	Et c’est du fait de cette rencontre que, bien des années plus tard, l’agent impérial Dorian se retrouvait infiltré sur l’île de Golconde, au milieu du culte de magos séparatistes le plus puissant de cet âge : les Affranchis. Et si Kamrius disait vrai, si le code avait véritablement été déchiffré, ils étaient terriblement plus dangereux que prévu. 

	De longues traînées de sueur assombrissaient la tunique blanche de Vanna, alors qu’elle concentrait tout son mana pour créer un message mental aussi discret qu’endurant. Comme les onze précédents, elle lui donna la forme d’un corbeau, afin de faciliter sa création. Il apparaissait sous cette forme seulement dans l’esprit de Vanna, et volerait, si l’on ose utiliser ce terme pour une transmission métaphysique d’un tel genre, à tire-d’aile en direction de la capitale de l’Empire, Étrurion, jusque dans les bras de l’Archmagos Caledonia. Elle seule pourra lire le message encrypté, mais sera dans l’incapacité de répondre ou de confirmer la réception à cause du bouclier psychique crée par les Affranchis autour de leur forteresse insulaire. Vanna était cependant certaine que ses messages étaient passés inaperçus. 

	Le fait qu’elle respirait encore en était la preuve la plus éclatante. 

	Kamrius avait beau s’exclamer vouloir réunir tous les magos dans un but commun, il restait impitoyable avec ceux qu’il considérait comme des traîtres, sorciers ou non, et ne s’en cachait pas. Vanna termina sa missive, et le corbeau métaphysique s’envola par la petite fenêtre qui donnait sur le mal-nommé lac Sanguin, dont la surface bleu sombre était éclairée par une pleine lune insistante. La jeune femme aux boucles rousses, soulagée d’un grand fardeau, s’affaissa sur le banc de pierre adjacent à la fenêtre. Un sinistre pressentiment lui ordonnait de mettre un terme à la mission et de fuir le plus vite possible Golconde, pour se préparer avec ses êtres aimés aux terribles événements qui suivraient inévitablement l’Ouverture. Mais son sens du devoir était trop fort pour céder à la peur et au désir de revoir les siens. De revoir Elianne. 

	— Bonne nuit, Borg, souhaita-t-elle au maga d’un ton bienveillant, en passant la tête par l’entrée de la cuisine, où le serviteur était « en attente », pauvre substitut au sommeil dont il était privé. 

	— Bonne nuit, maîtresse. C’est un honneur de vous servir.

	Sa dernière phrase interpella la jeune femme. C’était une formulation extrêmement longue et surtout bien trop sentimentale pour un être lobotomisé. Était-ce un vestige de celui qu’il avait été, ou une simple platitude créée par sa reprogrammation mentale ? Peu importait à présent. Exténuée, Vanna se dirigea dans sa chambre à coucher. Tout était, comme à l’habitude, parfaitement propre et bien rangé, Borg étant d’une grande méticulosité, comme tout maga.

	Cependant sa couverture était bombée, comme si quelque chose était caché dessous. 

	Vanna se rapprocha et une sensation glaciale se posa sur sa nuque. Du sang semblait tacher le textile par-dessous. Inspirant profondément, et avec un graduel et horrible sentiment de compréhension, la jeune femme retira brutalement la couverture. Quand ce fut fait, elle ne put retenir un cri d’horreur.

	Onze cadavres de corbeaux décapités. 

	— Un peu théâtral, je l’avoue.

	Vanna se retourna violement en érigeant de puissantes barrières psychiques dans son esprit.

	— Mais je n’ai pas voulu m’en empêcher, lui sourit Kamrius. 

	L’adepte chercha des mots, mais ne les trouva pas. Devant elle se tenait le Sorcier écarlate, toujours vêtu de sa célèbre robe éponyme. Elle ne l’avait même pas senti rentrer. Derrière cette apparence de gentil vieillard se tenait un véritable monstre de puissance. 

	— Je sais, bien sûr, que ce ne sont pas de véritables corbeaux que tu envoies à cette chère Caledonia, mais je trouve touchant que ton esprit s’emploie à donner des formes familières à des choses qui n’en ont pas. Et j’ai moi-même préféré utiliser de vrais êtres de chair et de sang pour te surprendre. Comme quoi, nous restons tous humains.

	La jeune femme se sentit comme bafouée, violée dans son intimidé. Elle n’aurait jamais pensé que le Sorcier écarlate fût capable de s’introduire ainsi dans ses pensées, sans même laisser une trace psychique. Sa mission était vouée à l’échec dès le départ.

	— Il manque le douzième, bien sûr. Ah, ma petite Vanna, croyais-tu vraiment que je pourrais laisser des messages psychiques d’une petite fouineuse telle que toi fuiter jusqu’à mes ennemis ? Nos ennemis ?

	Des larmes de rage et de désespoir commencèrent à couler le long des joues de l’adepte. Elianne… À cet instant, Vanna sut qu’elle ne la reverrait jamais.

	— Car ce sont tes ennemis à toi aussi, même si tu ne t’en rends pas compte. Mais bref, assez parlé. J’avais de l’espoir pour toi, Vanna Dorian, espoir que tu voies les erreurs de ton chemin, que tu nous rejoignes réellement. Mais je t’ai donné assez de chances. Onze, pour être précis.

	Une trop grande bouche, voilà ton défaut ô, grand Kamrius.

	Pendant qu’il palabrait, Vanna avait amassé une grande quantité de mana dans son poing droit, le modelant en l’énergie sismique qu’elle maîtrisait si bien. Elle aurait voulu débattre, expliquer en hurlant que c’était lui qui se trompait, que les magos étaient trop peu nombreux pour tenter de dominer l’humanité entière, qu’une telle tentative conduirait à leur extinction, qu’une grande partie des non-magos les acceptaient ou seraient prêts à le faire s’ils collaboraient, qu’ouvrir les Portes et déchaîner les enfers n’aboutirait qu’à la fin de toute vie. Mais Vanna savait bien qu’une telle tentative serait vaine. La conviction de Kamrius ne serait jamais ébranlée. La jeune espionne pensa une dernière fois à Elianne et se prépara à fracasser les fondations de Golconde et à emporter les Affranchis avec elle dans la mort. Alors qu’une dernière larme perlait du coin de son œil émeraude, Vanna frappa le sol.

	Kamrius Detser claqua des doigts et une vague de chaleur ardente enveloppa l’adepte. Elle n’eut ni le temps de crier ni le temps d’accomplir son ultime sacrifice. En l’espace d’un instant, l’espionne impériale Vanna Dorian passa d’une belle jeune femme rousse à un tas de cendres au sol. 

	— Quel gâchis ! Une si noble âme gaspillée au nom de rien. Tant pis. Serviteur, nettoie-moi ça. Merci pour ta dévotion. Bonne soirée, Vanna Dorian.

	 

	*

	 

	Gabriel Lucsansor s’ennuyait profondément. Le jeune Affranchi était de garde à la porte ouest de Golconde. Pour garder quoi ? s’était-il déjà demandé cent fois. L’île était triplement protégée. Une illusion de haut niveau faisait passer la forteresse, pourtant bien fonctionnelle, pour un tas de ruines décrépites. Dans le cas où des intrus trop curieux tenteraient tout de même d’explorer les environs, un champ de force les empêchait de pénétrer le périmètre et sonnait l’alarme dans l’esprit de chacun des magos présents. Mais cela ne suffisait apparemment pas pour le Sorcier écarlate et les adeptes de haut niveau. Gabriel et quelques-uns des membres les moins importants du groupe constituaient la troisième protection. Celle contre ceux qui souhaitaient quitter la forteresse sans s’annoncer. Celle contre les traîtres. 

	Mais, se dit Gabriel, quel magos sain d’esprit voudrait quitter Golconde et le rêve de Kamrius, surtout à une heure si proche de la victoire finale ? 

	Il avait même peine à croire que des sorciers sains d’esprit travaillaient encore avec cette folle de Caledonia et son groupe de traîtres Affiliés. 

	Mais bon, même dans une société aussi égalitariste que la nôtre, il faut toujours un couillon comme moi pour obéir et faire la garde. Mais ça ne veut pas dire que je ne peux pas m’amuser ! 

	Gabriel sortit un petit tube en verre, sa possession la plus précieuse, et y fourra des herbes médicinales bien sélectionnées. Séparées, elles servaient à soigner divers maux. Ensemble, elles permettaient de s’évader. Une évasion bien plus puissante pour un être touché par le mana. Gabriel alluma le bout de l’objet d’un claquement de doigts, créant une étincelle grâce à ses talents de pyrocaste. 

	Grâce à ces plantes, il oubliait temporairement les visages de ses amis, abandonnés aux flammes du bûcher alors qu’il se cachait lâchement sous un chariot. Il parvenait même parfois à dormir sans entendre leurs cris. Heureusement, ces herbes n’étaient pas rares dans les stocks médicinaux de Golconde, et les autres magos fermaient les yeux sur son addiction – nombreux étant celles et ceux qui la partageaient. 

	Tout occupé à tirer sur son tube, il n’entendit pas l’homme qui s’approchait lentement derrière lui, pas plus qu’il ne sentit sa lame avant qu’elle ne lui tranche brutalement la gorge.

	Les yeux du magos mourant furent emplis d’une grande incompréhension quand, aux portes de la mort il aperçut le visage de son assassin. 

	C’est tout bonnement impossible, ils ne ressentent rien, ils ne peuvent… 

	Gabriel Lucsansor n’était plus.

	Borg, de son vrai nom Evander, détourna son regard froid du corps du jeune homme blond à ses pieds.

	« L’émotion est l’ennemie du guerrier », comme le disait le code de son ordre. Mais cela ne l’avait pas empêché de ressentir un difficile sentiment de honte quand il avait ramassé les cendres de la courageuse Vanna Dorian. 

	Le guerrier considère sa mission avant tout. Et je n’aurais pas pu la sauver de toute manière. 

	Piètre consolation. Le faux maga traversa rapidement la porte ouest et couru en direction du lac. L’alerte serait probablement sonnée sous peu, mais Evander aurait déjà fui depuis longtemps. Le Conseil dirigeant de l’Empire devait à tout prix être informé des terribles agissements de Kamrius. Golconde devait être rasée et les magos renégats mis à mort le plus rapidement possible. En plongeant dans l’eau glaciale du lac, l’espion impérial se demanda s’il n’aurait pas dû tenter d’assassiner le Sorcier écarlate avant qu’il ne tue Vanna Dorian. Mais au fond de lui, il savait qu’il n’aurait pas réussi. 

	L’Archmagos était bien trop puissant. 

	Evander le savait pertinemment. Seule son étrange et rare condition de Vormir, être rejetant tout mana et lui permettant de se faire passer pour un maga, lui avait sauvé la vie. La facilité avec laquelle Kamrius avait percé les secrets de Vanna en témoignait de la plus cruelle des façons. Éclatant la surface du lac Sanguin après avoir pris une bouffée d’air vorace, Evander se jura que le sacrifice de la jeune femme ne serait pas vain. 

	Il serait son douzième corbeau.


Acte Premier

	Les Dix de Faulk

	 

	 

	Chapitre 1 - Les feuilles d’Aubéclat, rouges comme le sang

	 

	 

	« Qui ne connaît pas la légendaire Helendar, qui à l’aide de sa sœur libéra des griffes des usurpateurs leur père, l’Empereur Ynmir ? Qui ne connaît pas celle qui fut récompensée pour sa loyauté d’un royaume à elle seule ? Qui ne connaît pas la fondatrice de Faulk ? Gloire à Helendar et gloire à sa lignée immortelle ! Vive le royaume Émeraude ! »

	Extrait des « Louanges de Silonius », texte classique étudié attentivement dans toutes les académies du Royaume, et par conséquent haï de ses étudiants. 

	 

	Alors que les premières feuilles touchées par la saison naissante tombaient sur un sol boueux, un carrosse, orné de fières oriflammes vertes et escorté d’une dizaine de guerriers montés, traversait la célèbre forêt du roi Mund. Un lieu enchanté, cadre de nombreuses fables, habitat des sylphes et des derniers Anciens. 

	Juste une vieille forêt sans intérêt, pensa Varamir. Comment un lieu aussi quelconque a pu inspirer tant de contes ? Je ne vois littéralement aucune différence entre ce bois et les autres. 

	Le jeune homme blasé était un fier paladin du royaume de Faulk, allié indépendant du Troisième Empire et véritable dépositaire des traditions du Premier. Varamir chevauchait un fier kelbor de pure race sigirienne, un lézard de guerre bipède à la fois élancé et puissant, et luttait pour ne pas mourir d’ennui. 

	Il n’y a rien ici. Est-ce si mal d’espérer une attaque de bandits pour briser la monotonie ? 

	Le jeune guerrier bouillonnait de prouver sa valeur, surtout en présence de la princesse Helga que lui et ses compagnons escortaient. Varamir était un combattant hors pair, comme tout paladin du royaume. Du moins l’était-il durant l’entraînement et les tournois. 

	Il n’avait jamais tué un homme. 

	Le belliqueux Faulkien avait pensé qu’un long aller-retour au royaume voisin de Sinros, situé au sud du Continent, lui aurait donné l’occasion de prouver sa bravoure. Mais à deux jours de la capitale de Faulk, Varamir savait que ses chances de montrer ses prouesses martiales en combat réel s’étaient épuisées. 

	Il faut croire qu’il est vrai que dix kelboriers en armure dissuadent les gens mal intentionnés. 

	Ce voyage était un échec à tous les niveaux, et ceci pour tout le monde. La rencontre entre le prince héritier de Sinros et la caractérielle princesse s’était pour le moins mal passée. 

	Enfin, si le roi connaissait sa fille aussi bien que moi, il ne l’aurait même pas envoyée… 

	Varamir regarda par-dessus son épaule le convoi princier, tentant d’apercevoir la belle princesse. Mais celle-ci avait fermé ses rideaux, insensible au charme tout relatif de la fameuse forêt du roi Mund. Le jeune guerrier reporta alors son intention sur ses compagnons. Rollon, le taciturne éternel célibataire. Marsir, fier et arrogant, comme tout bon paladin faulkien. Spadir, au si beau casque orné par les maîtres forgerons de la capitale. 

	Le visage d’un dieu et la fortune d’une des plus riches familles de la capitale… Veinard. 

	Varamir n’était pas issu de ce que l’on pouvait considérer comme une basse caste, mais les illustres Vorons, dont son compagnon était l’héritier, roulaient littéralement sur l’or. Et toute cette richesse excessive semblait concentrée sur les fines gravures du couvre-chef doré de Spadir, contrastant avec la simplicité toute relative du heaume de ses compagnons. Et c’est alors que Varamir fixait l’ouvrage, partagé entre jalousie et ennui, qu’un trait de lumière éclatante illumina les ombres des arbres puis qu’une terrible gerbe de sang et de matière cérébrale explosa avec le magnifique casque de Spadir. 

	Le cadavre étêté glissa de sa monture paniquée, sous les yeux traumatisés des neufs paladins restants. Tout cela n’avait duré qu’un instant, et Varamir se sentit comme prisonnier d’un mauvais songe. Les autres guerriers dégainèrent leurs lames alors qu’une pluie de carreaux d’arbalètes s’abattit sur eux. « Faites attention à ce que vous souhaitez, ou vous finirez comme le Tyran », disait un vieil adage. Varamir avait enfin accès à un véritable combat, mais il était bien différent de ce qu’il s’était maintes fois imaginé. Le paladin tenta de dégainer sa lame, mais sa main ne semblait pas vouloir lui obéir. Il n’eut même pas le temps d’apercevoir ses adversaires qu’un carreau transperça la cuisse de son destrier, lequel l’éjecta en bas d’un fossé. Varamir subit un choc terrible à la tête, puis le noir l’engloba entièrement.

	 

	*

	 

	Le paladin blessé et étalé sur le dos lâcha un dernier râle avant de cesser de se débattre, quand la lance d’Osfrik transperça le point faible de son armure. Les minutieuses gravures de cette dernière, maintenant maculées de boue et de sang, ne lui avaient bien entendu été d’aucune utilité. 

	Rien de plus satisfaisant que de tuer des nobles… La mort est bel et bien la grande égalisatrice ! 

	Le bandit se pencha sur le frais cadavre, espérant trouver des objets de valeurs, quand une voix tonitruante l’interrompit dans sa noble quête :

	— Nous n’avons pas le temps pour ça ! L’objectif avant tout ! Ne vous inquiétez pas, votre paie excédera largement quelques babioles ! On se bouge, messieurs !

	L’homme au masque d’ivoire rieur, celui que l’on appelait Vaggo. Leur cher employeur. 

	Un vrai fils de Kelgor, pensa Osfrik. 

	Toujours à donner des ordres. Sûrement noble lui aussi, d’après son attitude et son ton. Il avait intérêt à respecter sa promesse et couvrir Osfrik et sa bande d’or. Enfin, ils avaient quand même déjà passé une belle journée. Assassiner une bande de paladins dans une embuscade millimétrée et sans subir une seule perte, c’est ce qu’on appelait un miracle et un sacré plaisir. Impossible à réaliser sans Vaggo, cependant. Il avait beau être un scrimir arrogant, le magos restait un sacré tireur d’élite. Osfrik se promit de lui demander les secrets de son arme, cette espèce d’arbalète à répétition tirant des traits lumineux. Un truc de magos à coup sûr, ce qui le mettait mal à l’aise tout en attisant sa convoitise. 

	Mais bon, tant qu’il paye. 

	Le bandit avança en direction du carrosse princier, une horreur baroque à la quantité de fioritures totalement disproportionnée. C’est à cet instant que l’objectif se mit à crier :

	— Lâchez-moi, bande de scrimirs puants ! Mon père aura vos têtes pour ça ! J’aurai vos têtes !

	Cette harpie hurlante aux boucles brunes virevoltantes, tenue avec difficulté par Georg et Parek, était donc la fameuse princesse Helga, héritière de Faulk aux traits dignes d’une statue pyrlienne, mais déformés par la rage. Le grand bandit fut presque choqué par la beauté de la jeune femme et sa fine taille. La plupart des nobles qu’il avait pu apercevoir, hommes et femmes, partageaient ce trait commun qu’était l’obésité, facilement atteinte à travers l’oisiveté et la gloutonnerie qui les caractérisaient à ses yeux. Mais cette furie semblait en excellente forme physique et prête à leur rentrer dans le lard. 

	Osfrik fut conforté dans son appréciation quand la jeune femme décocha un coup de coude à la mâchoire de Parek et se débarrassa de Georg d’un coup de genou bien placé. Les deux brutes relâchèrent leur proie et celle-ci se mit à courir. Osfrik, à la fois émerveillé et choqué, se prépara à une course poursuite. Mais c’est à ce moment-là que Vaggo prononça un unique mot.

	— Skyr.

	Helga se figea en pleine course. Le temps semblait comme arrêté. 

	Un mot de pouvoir. Encore une de ces saloperies de sortilèges. 

	Le magos se rapprocha de la princesse avec une lenteur exagérée et lui prit le menton de sa main gantée. Osfrik se surprit à éprouver de la compassion pour la jeune femme.

	— Tss-tss. Rien ne sert de courir, ma chère. Tu es à moi à présent. Accepte ton destin. Sois stoïque, comme disaient les philosophes pyrliens.

	Quelque chose dans le ton à la fois froid et moqueur de Vaggo fit frissonner Osfrik. Durant toute sa longue carrière de grand banditisme, il avait croisé de nombreux psychopathes et gens cruels en tout genre. Mais le magos masqué semblait tout prendre comme une vaste blague, tout en étant extrêmement minutieux. Une apparente contradiction qui fit comprendre à Osfrik que Vaggo n’hésiterait pas à les sacrifier si nécessaire. Verrait-il seulement la couleur de son or ? Peut-être valait-il mieux planter une dague dans le dos du magos et tenter d’empocher une rançon sans son intermédiaire ? Un nouvel ordre de ce dernier interrompit le fil de ses pensées.

	— Messieurs, comme je l’ai déjà dit, pas le temps de fouiller les cadavres. En route vers le point de rendez-vous ! Remuez-vous, si vous souhaitez voir votre or.

	 

	*

	 

	Le jeune adolescent lâcha un cri de surprise et d’horreur, ainsi que son panier de champignons, quand il vit le premier cadavre. 

	Il avait bien sûr vu grand nombre d’animaux morts au cours de sa vie, mais jamais un homme. Enfin, des vieillards s’endormant pour ne jamais se réveiller, oui, mais pas un individu dans la fleur de l’âge baignant dans son sang et ses viscères, une expression d’horreur figée sur le visage. Et l’odeur. Au nom des Dix, l’odeur ! Merrill se retint de vomir. 

	L’adolescent avait toujours été plus sensible que les autres, bien qu’il n’en parlât jamais autour de lui, et les cadavres des kelbors et des paladins le heurtaient profondément. Tout comme leurs dernières émotions qui semblaient flotter dans l’air. Et surtout, la mort. Son côté définitif, la terreur primitive qu’elle évoquait chez tout homme. 

	Merrill en était malade. Au moment où il se retournait pour aller alerter le village, quelque chose d’autre se fit connaître à son cœur : la vie. L’adolescent se précipita en direction du fossé adjacent à la route et le dévala rapidement. Le sol était boueux et couvert de feuilles mortes. Il y trouva un autre cadavre de paladin. Non, pas un cadavre. Celui-là était vivant, assommé par sa chute, mais vivant. Merrill sentit une sensation de bien-être l’envahir. Même au sein de la mort et de la souffrance, il y avait toujours de l’espoir.


Chapitre 2 - Les réfugiés

	 

	 

	« Ce conflit incessant, qui dure depuis plus de mille ans, a pour origine une rivalité fratricide. Oui, oui, je sais, c’est un motif récurrent dans l’histoire de notre glorieux Empire. Non, Gunther, tu ne peux pas sortir pour te soulager, les pauses sont pour ça ! Où en étais-je ? Oui ! La guerre de succession avec le Martasang, deux frères, Jeldorius le Traître et Parménius le Juste. Euh, non, tracez-ça ! Parménius le Traître et Jeldorius le Juste. N’en soufflez pas mot plus loin, ça arrive ! Comment ça si je ne te laisse pas sortir uriner tu me dénonces ? Gunther ! Le chantage est un procédé marthan, indigne des Impériaux… Oui, d’accord, sors. Où en étais-je déjà ? Ah oui… »

	Professeur Melus Pyke, sous le coup d’une enquête du Bureau des affaires de loyauté (B.A.L.) pour sympathies présumées envers l’ennemi marthan. 

	 

	Solon était le nom d’un petit village forestier du royaume de Faulk. Les gens y payaient leurs taxes, en ne ronchonnant qu’un peu, et vivaient, pour l’essentiel, en paix. Loin des principales routes commerciales, Solon n’attirait que peu d’étrangers, si ce n’est les pèlerins et curieux souhaitant admirer la forêt du roi Mund. Ils étaient en général bien déçus. Pas de sylphes ou d’Anciens, mais plutôt des chasseurs et des bûcherons, comme il y en avait partout au royaume de Faulk. En bref, la vie était tranquille et plutôt bonne. Mais tout cela changea quand les premiers convois de réfugiés arrivèrent de l’est, portant avec eux de sombres nouvelles. L’ombre de la guerre menaçait à nouveau le continent.

	 

	*

	 

	— Les Marthen sont venus pour nous anéantir ! Ils ont traversé le Pondémiaire avec d’immenses armées ! Nous sommes condamnés !

	Le vieil homme éclata en sanglots en se prenant la tête entre les mains. Deux femmes tentèrent de le rassurer, mais rien ne semblait le calmer. Il n’était de loin pas le seul à ressentir un tel désespoir. Au sein du grand hall plein à craquer, la foule, composée de la majeure partie des habitants de Solon et de nombreux réfugiés faulkiens, n’était pas d’humeur festive. Merrill ressentait leur peur, leur colère et leur tristesse. Omir, le ventripotent chef du village, prit la parole quand le brouhaha ambiant devint insupportable.

	— SILENCE ! Du calme mes amis ! Rien ne sert de paniquer. Les nouvelles sont graves, c’est certain. Si les Marthen ont franchi le fleuve, c’est que les forts de Skolgau et de Varamante sont tombés. La guerre semble très mal engagée pour nous…

	— En effet, répondit un soldat à la mine hantée. Je peux vous garantir personnellement que Skolgau est tombée. Les choses que ces sauvages nous ont faites…

	Merrill n’était qu’un bambin à l’époque, mais il se souvenait des pleurs et du stress des adultes lors de la dernière guerre avec le Martasang. Son souverain, Armadrake le Troisième, avait à nouveau voulu imposer ses droits sur la couronne impériale par la guerre, en s’attaquant au royaume de Faulk et à l’Empire. Et il avait subi une cuisante défaite.

	— Tout ça à cause d’un conflit familial… Quand les nobles se disputent, c’est le peuple qui trinque ! ragea Omir, s’attirant une vague de hochements de têtes. 

	Merrill songea à la genèse de cette situation dramatique. Il avait beau vivre dans un village perdu, la vieille borgne de la colline lui avait appris à lire. Et le jeune adolescent, très curieux par nature, avait dévoré la bibliothèque de l’ermite. Ses lectures lui avaient appris la tragique histoire de l’Empire actuel, de sa formation par conquête à sa fragmentation au cours des derniers siècles. Il y a mille ans, à la mort de l’empereur Mirenus, ses deux fils se disputèrent la couronne. L’aîné, vaincu, se réfugia dans les montagnes de l’est, où il forma un royaume rebelle qui deviendrait le Martasang. De nombreux conflits avaient émaillé le dernier millénaire, durant cette longue période que les érudits appelaient la « Crise de succession », et que certains décrivaient à juste titre comme une succession de crises. Et apparemment tout cela était encore loin de se terminer.

	— Ils n’ont rien appris, ces fils de Kelgor ! Mais comment peuvent-ils se permettre un nouveau conflit après une telle tannée ?!

	Merrill partageait le questionnement d’Omir. Il paraissait fou qu’en à peine dix ans le Martasang puisse reconstituer son armée et attaquer à nouveau. Et surtout, pourquoi attaquer le royaume de Faulk et ne pas se concentrer sur l’Empire lui-même, au nord ? 

	Que peuvent-ils gagner à engager le conflit d’emblée sur deux fronts ? À moins qu’ils ne s’attaquent qu’à nous… 

	Merrill fut interrompu dans ses réflexions par une déclaration du chef :

	— Mes amis, il n’y a qu’une seule solution pour nous. Nous devons nous joindre aux colonnes de réfugiés en direction de la capitale. Même si nous sommes situés loin des routes principales, rien ne garantit que nous n’échapperons pas aux lames marthen ! Il faut fuir !

	Des murmures d’approbation parcoururent la foule. Même parmi les quelques hommes d’armes dispersés au milieu des villageois. Toute volonté de résister à l’envahisseur semblait perdue. Mais une voix dissonante prit le dessus sur le bruit ambiant.

	— Non ! Nous ne pouvons pas partir. Du moins pas encore !

	Merrill se retourna pour apercevoir le paladin qu’il avait sauvé. Ce dernier se tenait au seuil du grand hall, appuyé sur une poutre, un bandeau blanc sale entourant ses cheveux blonds. Le jeune homme n’avait subi qu’une légère contusion, sort enviable comparé à celui de ses compagnons, et s’était réveillé quelques heures plus tôt. Varamir, nom sous lequel il s’était présenté, avait tout de suite assailli les villageois de questions. Après le choc qui avait suivi l’annonce de la mort de ses frères d’armes, le paladin s’était enquis du sort de la princesse qu’il accompagnait. Les villageois n’avaient pas trouvé son corps, et Varamir avait tout de suite voulu monter une expédition pour la retrouver. Omir avait bien sûr refusé. La relation entre les deux hommes s’était immédiatement envenimée.

	— Ce n’est pas pour vous manquer de respect, messire, mais que peuvent faire une bande de paysans comme nous et quelques gardes vaincus face à des gens qui ont éliminé un groupe entier de paladins, et ce sans subir aucune perte ?

	— Pas entier. Je suis encore là, et je vais faire mon devoir. Comme vous devriez faire le vôtre !

	Un homme d’armes, de longs favoris bruns étendus sur son visage à la mode impériale, portant deux sabres dans le dos et n’affichant pas les couleurs faulkiennes, réclama l’attention d’un geste du bras. 

	Un mercenaire, pensa Merrill. Soit extrêmement doué soit terriblement vantard, vu les deux lames.

	— Excusez-moi, messieurs, mais de quoi parlez-vous ? Moi et mes compagnons sommes arrivés récemment et ignorons tout de votre histoire. Quel est ce devoir dont vous parlez, messire paladin ?

	Merrill ne put s’empêcher de remarquer la légère touche de dérision avec laquelle l’homme prononça le titre de Varamir. Ce dernier ne sembla toutefois pas en prendre ombrage.

	— Sauver la princesse héritière du royaume, Helga Faralda Unsir Magrale.

	Un murmure parcourut l’assemblée. Tous n’avaient visiblement pas entendu parler de l’enlèvement. Omir soupira de manière exaspérée. Le mercenaire, lui, s’avança vers le paladin. Merrill observa trois autres personnes se détacher de la foule et le suivre à distance : deux hommes armés, et une femme à la taille et à la couleur de peau étonnante, qui portait un marteau impressionnant sur le dos. Tous trois semblaient dangereux, et ils émanaient d’eux une aura de puissance tranquille, en particulier de la guerrière. Merrill reporta son attention sur celui qui semblait être leur chef, l’homme aux deux lames. Les yeux bruns rieurs de ce dernier se posèrent sur le jeune paladin.

	— Et combien cela paye, messire ?

	Le sourire de Varamir sembla déchirer son visage en deux et contrasta avec ses yeux bleus emplis de mépris à peine dissimulé. 

	— Mercenaire, pas vrai ? Imaginez la dette qu’un père ressentirait envers vous si vous sauvez sa fille, et imaginez que ce père est le souverain du royaume de Faulk. Intéressant, n’est-ce pas ?

	Le sourire que lui retourna l’homme aux deux sabres convoya lui aussi une certaine forme de mépris, et ses canines prononcées firent frissonner Merrill. 

	— Eh bien, messire paladin, me voici intrigué. Je me présente ; Cobalt, plus connu sous le nom de Deux-Lames, chef de la relativement célèbre compagnie du Lac-Noir et humble guerrier, à votre service. Voici mes compagnons, Dfarsar, forgeronne de renom et femme à ne point contrarier, si vous tenez à vos bourses, dit-il en désignant l’imposante femme à la peau d’ébène. 

	Cette dernière affichait un sourire d’une chaleur désarmante, contrastant avec ses bras couturés de cicatrices. 

	Merrill, pourtant loin d’être un spécialiste en la matière, remarqua immédiatement sa grande beauté.

	— Et voici Persus le Naïf et Gallias le Médisant, guerriers hors-pairs, mais à la conversation fade et inintéressante, s’exclama-t-il d’un ton moqueur. 

	La tentative d’humour du curieux personnage ne fit pas mouche, et Merrill crut entendre le dénommé Gallias, un quadragénaire à l’apparence négligée et à la barbe de trois jours, murmurer une insulte à l’encontre de son « chef ». 

	L’homme aux longs cheveux noirs et aux nez légèrement crochu, Persus, demanda des précisions au paladin, qui lui expliqua l’embuscade de la veille, de façon concise et sans émotion. Merrill sentit que Varamir retenait ses sentiments, mettant sa mission avant toute autre considération. Les quatre guerriers confirmèrent leur participation.

	— Très bien, mercenaires. Qui d’autre viendra nous aider dans notre quête ? Que ce soit pour l’argent ou pour l’honneur ? demanda Varamir. 

	Deux soldats se détachèrent de la foule pour rejoindre le paladin et les mercenaires, et un troisième hésita avant de reprendre sa place parmi les habitants effrayés. Ils se présentèrent : Lumir, un vieux guerrier à la barbe entièrement grise, semblant trop âgé pour le service, et Panus, un jeune homme roux aux yeux hantés, probablement à peine sorti de son adolescence, tous deux survivants de Skolgau. Deux hommes du village, Jurgen, un trentenaire au regard aussi sombre que sa barbe et Adamir, une brute aux yeux verts perçants et à la pilosité faciale à peine plus claire et moins épaisse que celle de son compagnon, se présentèrent eux aussi, malgré les protestations de leurs femmes. Merrill ne connaissait pas bien Adamir, mais Jurgen avait souvent apporté de la nourriture à la vieille borgne. Un homme sympathique, bien que taciturne et quelque peu bourru à première vue. Personne d’autre ne vint. Omir semblait gêné. 

	— Merci à vous, fiers hommes de Faulk. Et quant à vous autres, j’espère que vous n’aurez pas trop honte quand vous penserez à nous, lança Varamir d’un ton empli de mépris. Allons-y, compagnons. Vous deux, passez vos armes aux deux paysans, ils en auront plus besoin que vous. 

	Les deux soldats non volontaires auxquels s’adressait le paladin obtempérèrent en baissant le regard. Cependant, Jurgen et Adamir refusèrent, préférant emporter avec eux les outils de leur profession : un arc pour le chasseur et une hache pour le bûcheron. Le groupe s’assembla autour du paladin et plusieurs villageois détournèrent le regard, lorsque Merrill sentit quelque chose d’indescriptible lui tordre le ventre.

	— Attendez, je veux venir avec vous !

	Varamir posa sur lui un regard indulgent. 

	— Ah, mon sauveur ! Je ne doute pas de ton courage, mais tu sembles jeune pour une telle mission. Tu devrais rester pour protéger les femmes et les enfants, toi seul en es probablement capable parmi cette bande de lâches.

	Omir serra les poings et devint tout rouge, comme si les paroles blessantes du kelborier l’avaient finalement poussé à bout. Merrill ne lui laissa pas le temps de s’exprimer.

	— J’insiste, messire. Comment comptez-vous trouver les ravisseurs ? En suivant leurs éventuelles traces depuis le lieu de l’embuscade ? Je peux vous aider. Je connais quelqu’un qui saura les trouver, s’ils n’ont pas déjà quitté la région.

	Cobalt et Varamir croisèrent leur regard pour partager leur étonnement. Le mercenaire prit la parole.

	— Eh bien, je ne vois pas pourquoi nous devrions nous priver d’une aide si gracieusement offerte. Surtout s’il peut nous faire gagner du temps. Suivre des traces dans les bois, c’est dans mes cordes, mais ça reste hasardeux. S’il nous propose une autre solution, pourquoi pas ?

	Le mercenaire posa ses yeux bruns sur Merrill, l’évaluant du regard.

	— Je me porte garant du gamin, il a une bonne tête.

	Varamir soupira et redressa son ceinturon sur son armure ouvragée.

	— Et qui est cette personne ? Comment pourra-t-elle nous aider ?

	Merrill, même s’il avait promis de respecter les vœux de l’anachorète, décida que sauver la vie de la princesse héritière valait ce sacrifice.

	— La vieille borgne de la colline. Elle a des… dons. Elle pourra nous aider.

	Le mercenaire mal rasé aux cheveux de paille, le dénommé Gallias, tressaillit presque imperceptiblement à l’écoute du mot « dons ». Dégoût, peur ? L’émotion était subtile, mais peu de choses échappaient à Merrill. Il se demanda s’il avait commis une erreur. Les magos n’étaient pas bien vus à Faulk, même si le pays n’avait connu que peu de persécutions ces dernières années, en contraste avec la sombre situation de son voisin impérial. Merrill avait peut-être mis en danger sa maîtresse, et regretta son impulsivité. Jurgen s’interposa, tout en lançant un clin d’œil à l’adolescent. 

	— Je la connais moi aussi. Une vieille femme mystérieuse, mais avant tout une guérisseuse hors pair. Elle connaît la forêt au moins aussi bien que moi. Faites confiance au gamin, messire paladin.

	Merrill sourit avec gratitude au chasseur, qui lui rendit la pareille. C’était l’un des rares habitants de Solon qui ne se méfiait pas excessivement de la vieille borgne. Et plus important encore, l’un des seuls hormis Merrill qui connaissait l’emplacement de son antre. Le paladin prit à nouveau la parole.

	— Très bien, c’est décidé. Alors en route, messieurs. Préparez votre équipement et rejoignez-moi sur la grand’place. Nous partons en chasse.

	Hésitant, il se retourna une dernière fois pour s’adresser aux villageois, d’un ton sincère.

	— J’ai peut-être été injuste envers vous. Vous n’êtes pas des guerriers et devez protéger vos familles. Merci d’avoir enterré mes frères d’armes. Bonne chance à vous sur la route, nous vous rattraperons si nous réussissons. Et sinon, honorez notre mémoire.

	Et c’est ainsi qu’un paladin, quatre mercenaires, deux soldats, deux villageois et un jeune adolescent se mirent en tête de sauver une princesse. Aucun d’entre eux ne pouvait savoir jusqu’où ce voyage allait les emmener, et à quels terribles événements ils allaient assister. 

	 

	*

	 

	Le groupe traversa la forêt du roi Mund en direction du nord, guidé par l’adolescent. Varamir, qui le suivait de près, l’observait avec intérêt. Le jeune homme dégageait quelque chose de particulier. 

	Ses grands yeux gris semblaient tout absorber avec grande attention. Le paladin n’avait beau de pas être un spécialiste de la question, il supposait fortement que Merrill était touché par la magie. Malgré une méfiance qui lui venait naturellement, Varamir se dit que cela pouvait être un avantage. Le trait qui avait explosé le crâne de Spadir était d’origine magique, cela ne faisait aucun doute. Neuf bons hommes, l’élite de l’élite des combattants du royaume, balayés en un instant. Varamir sentit son estomac se tordre de haine et de chagrin, comme s’il réalisait enfin ce qui s’était passé. Le jeune guerrier ravala ses émotions en serrant fortement ses mâchoires, à s’en briser les dents. Il allait faire son deuil. Mais avant, il avait une mission à accomplir.

	 

	*

	 

	— Alors vous étiez à Skolgau, c’est ça ? demanda Gallias aux deux soldats qui marchaient à ses côtés. 

	Lumir et Panas… Panos ? Mais bon, à quoi bon faire l’effort s’ils meurent dans les heures qui suivent… Si les deux Faulkiens survivent, j’apprendrai leurs noms. Sinon, je lèverai un verre à leur santé, et ils n’auront plus la capacité d’être vexés si je prononce mal leurs prénoms. 

	— Ouais. On fait… faisait… partie du troisième régiment, sous les ordres du baron Volmir. On en a roté avec ce bâtard. Et lui, le baron je dis, bah il peut plus nous engueuler. Parce qu’il a plus de tête.

	Le vieux soldat en livrée verte rit faiblement. Gallias connaissait bien les tracas que pouvaient provoquer les officiers supérieurs, ayant lui-même servi l’armée faulkienne autrefois. Mais il n’allait pas livrer cette information aux deux hommes. Pas la peine. Ce qu’il voulait, c’étaient des renseignements sur l’ennemi.

	— Et ces Marthen, comment ont-ils fait pour submerger les défenses ?

	Le plus vieux des deux reprit à nouveau la parole. C’était toujours lui qui parlait. Gallias ne se souvint même pas d’avoir entendu l’autre parler, si ce n’est pour se présenter d’une voix hantée. Traumatisé par la guerre, probablement. Pas étonnant.

	— Tu sais mercenaire, j’ai combattu durant la dernière guerre. Et les Marthen, ils avaient beau venir d’une culture martiale très dure, c’étaient des hommes, comme nous. Parce que quand y en a un qui se vidait de son sang sur le sol, en sachant qu’il allait mourir, il se pissait dessus et avait la peur dans ses yeux, comme nous. C’étaient des hommes, quoi. Mais cette fois, c’est différent.

	— Comment cela « différent » ? 

	— Bah, ils étaient pas pareils. Ils avaient pas peur, tu vois ? Ils se lançaient sur nous, et même transpercés par nos lances, ils continuaient à combattre, en riant, jusqu’à ce qu’ils soient totalement morts. Et ces rires, par les divins, ces rires… Écoute, on sait tous, ceux qui combattent, qu’on se sent le plus vivant quand on est entouré par la mort. C’est satisfaisant, de battre nos ennemis. Là d’accord. Mais qui rigole quand la moitié de son visage pend ? Ils étaient heureux, ces fils de kelkir ! Y avait rien d’humain là-dedans.

	Gallias, durant sa décennie de mercenariat, avait déjà vu de ses propres yeux les effets des drogues de combat, permettant à un homme d’ignorer la douleur et lui donnant grand plaisir à tuer. Mais il ne connaissait aucun mélange qui n’impliquait pas d’affreux effets secondaires, conduisant à une mort rapide. Si les commandants marthen droguaient ainsi leurs hommes, c’était une stratégie suicidaire à court terme. À moins qu’ils n’aient fait une découverte, et dans ce cas, la guerre commençait mal.

	— Et les choses qu’ils ont faites, c’est indescriptible. Je veux dire, j’ai vu mon lot de saloperies, ça c’est sûr. Mais empaler des gens et arracher leur peau alors qu’ils respirent encore, c’est…

	Le regard du soldat sembla se perdre. 

	— On a eu de la chance, Panus et moi. Je préfère encore aller me faire pendre comme déserteur que finir entre les griffes de ces animaux. Ça non.

	La conversation continua longtemps, le vieux soldat semblant soulagé de pouvoir partager ses épreuves, le jeune hochant la tête de manière distraite, Gallias tentant de faire sens de tout cela.

	L’enlèvement de la princesse héritière de Faulk, les jours suivant le début de l’invasion marthane, ça ne peut tout simplement pas être une coïncidence. Les ravisseurs sont marthen ou du moins liés aux Pourpres, c’est certain. Veulent-ils utiliser la nobliarde pour forcer le roi à négocier une capitulation rapide ? Dans tous les cas, ça s’annonce compliqué. J’espère que Cobalt sait ce qu’il fait !

	 

	*

	 

	— Vous êtes dakienne, madame, non ? demanda Adamir. 

	Les yeux clairs du bûcheron semblaient littéralement briller de curiosité et d’admiration.

	— Ça se voit tant que ça ? lui sourit Dfarsar, avec un accent est-faulkien parfait. 

	Le jeune homme rougit et détourna le regard. La mercenaire connaissait l’effet de son sourire sur les hommes, et cela l’amusait. Le bûcheron était solidement charpenté, presque autant qu’elle, et sa barbe ne cachait pas entièrement son beau visage. Dfarsar aurait bien voulu faire plus ample connaissance avec lui, s’il n’y avait pas déjà Persus. Ce dernier n’était pas un homme jaloux, mais un accord tacite entre eux s’était imposé. Ils se suffisaient. 

	Enfin, la plupart du temps. 

	— Vous parlez parfaitement notre langue ! s’exclama l’autre villageois, Jurgen. 

	Un poil plus rustique que son comparse, le chasseur semblait tout aussi intéressé par la femme noire. C’est que les Dakiennes étaient loin d’être monnaie courante dans le Nord. La plupart des Faulkiens pouvaient passer leurs vies entières sans en voir. Tel était la conséquence de la culture isolationniste min’dak. 

	Même s’il elle ne se l’avouait qu’à moitié, Dfarsar adorait l’attention que suscitait son exotisme. Et le fait de littéralement regarder de haut la plupart de ses interlocuteurs et de rivaliser en force avec les hommes les plus forts permettait d’évacuer rapidement les problèmes que cette attention pouvait parfois causer. 

	— J’ai vécu longtemps à Faulk. Et j’ai ce que l’on pourrait appeler un don pour les langues.

	Les deux autochtones continuèrent à bombarder Dfarsar de questions auxquelles elle répondait très volontiers, jusqu’au moment où Persus vint emprunter sa compagne, l’emmenant à l’écart.

	— Tu n’apprécies pas que je parle à d’autres hommes ? lui lança-t-elle pour le taquiner. 

	Ce dernier lui sourit, mais prit rapidement un air sérieux, une certaine inquiétude emplissant ses yeux noirs.

	— Je me fais du souci pour Gallias. Tu connais son point de vue sur les magos. Et si j’ai bien suivi, cette « vieille borgne » en est probablement une. Ça peut vite devenir un problème.

	Dfarsar le prit par l’épaule pour le rassurer.

	— Tu t’inquiètes toujours trop. Gallias est un professionnel avant tout. Il ne va pas gâcher notre gagne-pain à cause de ses opinions. Cela fait des jours qu’on fuit le front. On n’a presque plus rien. Il nous faut cet argent. Gallias le sait aussi.

	Le sourire en coin qui la faisait craquer depuis dix ans, éclaira le visage de son amant. Il était si représentatif de lui : réservé, doux, mais cachant une détermination sans bornes.

	— Tu as sûrement raison. Comme souvent ces temps. Mais ce n’est pas une raison pour prendre la grosse tête !

	Dfarsar lui sourit en retour, bien qu’au fond d’elle, Gallias l’inquiétait aussi.

	 

	*

	 

	— Alors gamin, c’est quoi ton histoire ? Comment tu connais cette fameuse « vieille borgne » ?

	Merrill considéra le mercenaire, Cobalt, qui marchait à présent à sa hauteur. À quel point pouvait-il lui faire confiance ? L’homme, à vue d’œil plus proche de ses quarante que de ses trente potensols, dégageait une aura que Merrill décrirait comme dangereuse. Pas comme celle d’un prédateur, mais plus comme une force tranquille, cachée sous la surface. Cependant, à présent qu’il s’était habitué à sa présence, l’adolescent détectait chez Cobalt autre chose. Une sorte d’honnêteté, de sincérité, d’empathie mâtinée de détachement et de cynisme, quelque chose de difficile à expliquer. Mais était-ce réel ou une projection de ses phantasmes de vauriens héroïques, construits par ses nombreuses lectures ? Et tandis qu’il commençait vraiment à percer la surface des pensées du mercenaire, ce dernier l’interrompit :

	— Bon, p’tit gars. Arrête tes tours tout de suite. 

	Merrill se sentit comme figé et l’homme en face de lui n’était tout à coup qu’un inconnu à l’aura inconnaissable. L’adolescent eut un sentiment de honte, comme surpris en flagrant délit. 

	— Crois-moi, je connais tous les petits trucs des magos. Tu veux lire dans mon esprit, c’est ça ? Tu sais ce que je fais aux petits fouineurs ? T’as envie de le savoir ? 

	Merrill blêmit et balbutia des excuses. Cobalt explosa de rire.

	— T’inquiète pas petit ! Je sais que tu pensais pas à mal. J’ai connu un type comme toi autrefois, un empathe. Il contrôlait pas son don, je pense que c’est pareil pour toi, non ? En tout cas, j’ai appris à reconnaître une empreinte psychique étrangère qui empiète sur mon territoire. Tu sais, ça peut sauver la vie, dans mon métier.

	Merrill garda le silence, intimidé. C’était la première fois qu’une personne autre que la vieille borgne percevait son « don ». Mieux valait cacher ce genre de chose dans le climat actuel. Même les gentils villageois de Solon pouvaient devenir dangereux une fois confrontés à la magie, c’est ce que disait la vieille en tout cas. C’était à la fois effrayant et excitant de se faire attraper par un inconnu. Mais la tension se relâcha vite, et Merrill ressentit de la bienveillance émaner à nouveau du mercenaire. L’adolescent regarda autour de lui pour voir si quelqu’un d’autre avait entendu leur conversation. Le plus proche marcheur était Varamir, lequel ne semblait pas avoir eu connaissance de l’échange. Merrill en fut soulagé. Sa curiosité avait pris le dessus sur sa méfiance.

	— Qu’est-il arrivé à cette autre personne dont vous parliez ?

	— Il est mort, dit Cobalt d’un ton sombre, comme pour mettre fin au sujet. Bon gamin, t’as toujours pas répondu à ma question, j’te rappelle. 

	Merrill se dit qu’à présent, autant tout raconter au mercenaire. 

	— C’est assez simple. Mes parents sont décédés quand j’étais tout bébé, à cause de la grande peste pyrlienne, vous savez, celle qui a précédé la dernière guerre avec les Marthen. Les villageois m’ont confié à la vieille borgne. Elle vit ici depuis bien longtemps. Jamais su son âge. En tout cas elle m’a élevé, et c’est elle qui m’a appris à vivre avec ces pouvoirs. D’ailleurs, si vous pouviez éviter d’en parler aux autres…

	— Ne t’inquiète pas, mon garçon. Je sais ce que c’est d’être un marginal dans un monde comme le nôtre. Je vais garder ton secret. Évite cependant autant que possible « d’analyser » les autres, car je ne suis pas le seul à savoir reconnaître les pouvoirs psychiques. Fais surtout attention à mon ami Gallias, le gaillard blond mal rasé avec le bouclier sur le dos, qui parle avec les deux soldats là derrière. Il n’a pas eu que des rencontres heureuses avec les magos, si tu vois ce que je veux dire. Je sais que c’est dur à contrôler, mais fais attention, c’est tout.

	Le ton très sérieux de Cobalt fit frissonner Merrill lorsqu’une voix dans son dos le fit sursauter.

	— Jeune homme, sais-tu quand nous serons arrivés ? demanda Varamir.

	Le paladin blond semblait bouillir d’impatience.

	— Tout bientôt, sire. Vous ne la voyez pas, mais la colline est droit devant nous, juste après ce bosquet.

	— Mais il n’y a rien…

	La vieille bicoque était bien là, trônant sur la petite colline boisée. Mais Ecinthra, bien consciente du pouvoir de la discrétion, était une illusionniste hors pair.

	— La vieille est prudente, sire. Vous la verrez quand elle le voudra bien.

	 

	*

	 

	Helga Faralda Unsir Magrale, fille aînée du roi Emmond et héritière du trône, descendante en ligne droite de la reine Helendar, fameuse fondatrice du royaume de Faulk et elle-même fille d’empereur, était outrée. 

	Une bande de gueux puants la retenait en otage dans une vieille tour, et leur chef n’avait même pas le courage de montrer son visage. 

	Cette ordure avait osé user d’un sortilège sur elle pour la paralyser. Quelle audace ! Helga lui aurait volontiers arraché les yeux, mais elle était attachée par de vieilles chaînes, pieds et mains liés. Au moins elle se savait hors de danger, car la vie d’une femme si puissante valait plus que son pensant d’or. Mais ces hommes l’inquiétaient fortement. Ils s’étaient débarrassés très facilement de son escorte de paladins. Trop facilement. L’attaque devait être prévue depuis longtemps. Pourtant comment pouvait-il connaître son itinéraire si seule la garde palatine était au courant ? Un traître ? Jamais ils ne pourraient trahir. La réponse se trouvait probablement sous cet irritant masque blanc ; le chef de la bande se démarquait, par son attitude et ses habits d’une autre facture, et était sans aucun doute un magos renégat. Peut-être un membre de ces fameux Affranchis, qui faisaient tant parler d’eux ces dernières années. Ils étaient une épine dans le pied de l’Empire, mais n’avaient que rarement troublé Faulk. Et surtout, ils ne s’étaient jamais attaqués à une figure d’autorité aussi frontalement. 

	Le monde change, se dit la princesse. Et nous avons intérêt à changer avec lui, si nous voulons survivre. 

	Qu’allaient-ils exiger de son père ? De l’argent ? Autre chose de plus précieux ? Connaissant le vieux Emmond, Helga savait qu’il payerait n’importe quel prix pour sa fille. Cela la soulageait autant que cela l’irritait. Un roi ne pouvait se montrer faible avec de tels animaux, même si sa fille était en danger. On ne négocie pas avec les inférieurs ! La princesse porta son regard à travers la pièce humide, sur le baquet qu’elle avait dû utiliser pour se soulager auparavant. L’humiliation était encore cuisante. L’un de ses agresseurs, un homme en surpoids au regard kelgorin, avait même tenté de la regarder faire, un sourire immonde aux lèvres. Ce qu’elle imaginait être le sous-chef de la bande, l’homme que les autres appelaient Osfrik, un grand gaillard solidement bâti à la barbe noire d’une propreté étonnante, avait heureusement tiré dehors l’infâme Kelgor en l’insultant. Un signe que, même parmi les pires criminels, certains respectaient encore un minimum les règles les plus élémentaires de courtoisie. Helga détourna le regard en soupirant. Une nuit dans cette sombre geôle, et elle n’en pouvait déjà plus.

	Elle se sentait plus lasse qu’en colère. 

	Sa vie avait toujours été celle d’une prisonnière, d’une certaine manière : toujours faire passer les devoirs princiers avant tout le reste, respecter l’étiquette, ne pas sortir sans bonne garde… Ce dernier point ne l’avait guère aidée, d’ailleurs. Tout s’était mal passé, ces dernières semaines. Le voyage à Sinros pour rencontrer un possible époux avait été un échec pur et simple. Même si elle savait que devoir sacrifier sa vie personnelle pour le bien du royaume était exigé d’elle, il y avait des limites. Le ridicule prince héritier Salmir ne lui avait pas fait une très bonne impression, et c’était un euphémisme des plus violents. 

	Jamais un homme ne l’avait autant répulsée. 

	Enfin, si on pouvait appeler ça un homme. Spadir, ça c’était un homme ! Varamir, ça c’était un bel homme ! Ah Varamir, l’un de ses plus vieux compagnons, l’une des seules personnes qui comprenaient son désir d’évasion. Mais bon, il était mort à présent, comme les autres. Helga réalisa soudain qu’elle n’avait pas encore réellement intégré les conséquences de cela. Un sentiment de honte l’envahit, avant d’être submergé par un torrent irrépressible de tristesse. Helga tentait en vain de l’enfouir sous sa rage froide, quand un soudain grincement la tira de ses pensées. 

	La lourde porte rouillée s’ouvrit pour laisser entrer un de ses ravisseurs. 

	Enfin, se dit-elle, ils se décident à ne pas me laisser mourir de faim. 

	Son soulagement s’évanouit aussitôt qu’elle reconnut le vil homme au regard kelgorin. Ouvrant son pantalon, il prononça une immonde phrase qui fit frissonner d’horreur la princesse.

	— J’ai toujours voulu savoir ce que les nobliardes cachaient entre leurs jambes. Votre chatte est en or massif ou bien ? Y a des ornements autour ? Tu portes des anneaux en or autour de tes lèvres, petite scrimir ?

	L’affreux Kelgor se rapprocha d’elle, son sexe entre les mains. Helga se pressa contre le mur et fit la seule chose qu’elle pouvait faire. Elle hurla.

	 

	*

	 

	Osfrik tentait d’allumer sa pipe, malgré l’humidité ambiante de la forêt, quand il entendit un hurlement de femme. La princesse. Immédiatement, le bandit devina ce qui se passait. 

	Parek. Petit fils de kelkir. 

	Osfrik l’avait pourtant mis en garde plusieurs fois. On ne touche pas à la nobliarde. 

	Putain de Parek ! 

	Le chef de bande se précipita dans la vieille tour. Il croisa Mercik, qui lui lança un regard interrogateur, ayant bien sûr lui aussi entendu les cris. 

	Imbécile ! Si tu entends crier, va vérifier ! se dit Osfrik, irrité. 

	Il n’accorda pas une seconde d’attention à son compagnon et défonça la vieille porte entrouverte d’un coup d’épaule rageur. Parek était bien devant elle, le pantalon baissé, son petit sexe puant s’agitant devant la princesse qui détournait le visage du mieux qu’elle pouvait.

	Bien. Je suis arrivé à temps. 

	Il saisit Parek et le retourna en tirant sur son épaule, et avant que l’homme ne puisse dire quoi que ce soit, lui décocha un poing dans la glotte. Rien de mortel, mais suffisamment violent pour le faire s’étrangler et tomber à terre. Osfrik le roua de coups de pied, dont trois biens placés dans l’engin du gros Kelgor. Il mit un genou sur le ventre de ce dernier, et lui décocha des poings au visage.

	— Espèce de gros con… Je t’ais dis trois fois… On ne touche pas à la princesse… C’est pas putain de compliqué, bon sang !

	À chaque phrase, Osfrik s’interrompait pour frapper son subalterne. Du sang gicla sur le visage de la princesse. Osfrik réalisa que Parek était inconscient et que plusieurs de ses autres compagnons les observaient avec horreur. 

	— Sortez-moi ce gros Kelgor d’ici et dégagez ! 

	Ils obtempérèrent promptement. 

	— Pardonnez-moi, princesse, dit-il doucement en essuyant les traces de sang du visage de la jeune femme avec un vieux tissu. 

	Helga tremblait, mais ne détourna pas la tête. 

	— Merci, prononça-t-elle faiblement. 

	Osfrik balbutia quelque chose en retour et sortit rapidement de la pièce, la honte lui montant au visage. Il n’osa pas croiser le regard de ses hommes et s’isola à l’extérieur de la vieille tour, sortant sa fidèle pipe. 

	Il se sentait véritablement hypocrite. 

	La jeune fille l’avait regardé de ses magnifiques yeux émeraude et l’avait remercié. Remercié. 

	Merde !

	Osfrik ne voulait pas se sentir comme quelqu’un de bon. Il n’était pas quelqu’un de bon. Il ne méritait pas d’être remercié. Avant ce jour, il n’avait jamais empêché ses hommes de violer. Il y avait même participé, et souvent. Trop souvent. Mais Vaggo avait interdit de brutaliser l’otage, et Osfrik avait relayé cet ordre à ses compagnons. Et Parek avait désobéi. Voilà pourquoi il l’avait tabassé. Et de plus, autant ne pas se mettre à dos la nobliarde, si tout tournait au vinaigre. On pouvait éviter un crucifiement, ou pire encore. Voilà pourquoi il l’avait fait, mais, au fond, il savait qu’il se mentait à lui-même, et cela l’enrageait. 

	Je suis devenu faible. Dès l’instant où j’ai vu cette maudite femme, je suis devenu un hypocrite. 

	Voir Parek la regarder d’une telle manière l’avait rendu fou de rage. Osfrik avait adoré chaque instant de la violence qu’il avait exercé. En réalité, le chef de bande ne pouvait s’empêcher de penser à la princesse, à chaque instant. 

	Merde ! 

	Ceci allait poser un problème. Osfrik ne remarqua pas que la pipe qu’il fumait n’était même pas allumée.


Chapitre 3 - La vieille borgne

	 

	 

	« Je me suis toujours méfié de cette vieille folle. Oui, je sais bien qu’elle t’aide avec tes “problèmes de femme”, chérie, mais quand même ! Je suis pas du genre à dénoncer au Tribunal, tu le sais bien, mais y a quelque chose de louche chez elle… Je sais même pas où elle habite, tu te rends compte ! En plus elle risque d’avoir une mauvaise influence sur le bambin. On n’aurait jamais dû lui laisser cet orphelin. »

	Omir, chef élu du village de Solon, à sa femme Volga, véritable cheffe de leur ménage, et par extension cheffe officieuse du village.

	 

	— Alors comme ça vous pensez qu’une vieille femme au crépuscule de son existence, à qui il manque un œil, est capable de vous aider à trouver une princesse, enlevée par des professionnels, probablement dirigés par un magos renégat, et ce sur une zone de recherche aussi vaste ? Hummmm…

	Ne sachant pas si l’ancienne à la tresse blanche lui posait une véritable question, ou si cette dernière était purement rhétorique, Varamir se décida tout de même à lui répondre.

	— Oui. Ce jeune garçon, comme je l’ai dit, nous a conseillés…

	— Oui, oui, j’ai bien compris, je suis vieille, pas sourde. Ce jeune garçon, comme vous dites, n’a pas respecté mes vœux.

	Elle posa un regard sévère sur Merrill, qui baissa les yeux. 

	— Et vous Jurgen… je pensais qu’un homme raisonnable tel que vous serait capable de calmer les ardeurs héroïques de ce petit chenapan !

	Le stoïque barbu au visage sévère détourna le visage aussi rapidement que l’adolescent avant lui. Varamir le comprenait. Cette femme était terriblement intimidante.

	— Enfin. Votre cause me semble juste. J’ai envie de vous aider. Quant à mes capacités… Attendez dehors avec vos compagnons. Cela va prendre un peu de temps. Allez, ouste !

	Chassés par l’autoritaire maîtresse de maison, Varamir, Cobalt, Jurgen et Merrill sortirent de l’exiguë cabane pour rejoindre leurs six compagnons qui les attendaient à l’extérieur. La vieille femme, une magos en exil, s’était simplement présentée sous le nom d’Ecinthra et avait surtout fait savoir son mécontentement à l’idée d’être dérangée. C’est Merrill qui l’avait convaincue de lever son illusion – cette dernière ayant émerveillé tout le monde et horrifié Gallias, qui maugréait des prières de protection depuis tout à l’heure – et d’accorder une audience aux compagnons. Seules quatre personnes furent autorisées à pénétrer sa demeure. Cette dernière était minuscule et agrémentée de plantes et d’herbes séchées dans tous les coins. Varamir, la tête emplie de contes, s’était imaginé des bocaux de têtes humaines et de fœtus, des armes magiques et des grimoires. Force était de constater que la demeure d’Ecinthra ressemblait plutôt à celle d’une simple herboriste. Le paladin fut le dernier à sortir et se résolut à s’asseoir avec les autres malgré son impatience. 

	Cette sorcière borgne allait-elle réellement pouvoir les aider ? Merrill semblait le penser. Varamir ne connaissait pas bien le jeune adolescent, mais il lui avait sauvé la vie. Enfin, il l’avait retrouvé assommé au fond d’un fossé, pour être exact. Mais cela valait bien quelque chose, non ? C’est cette chute, si honteuse, si peu héroïque, qui lui avait réellement sauvé la vie. 

	Varamir ne savourait pas l’ironie de la situation. 

	À quelques pas de lui, le chef mercenaire, Cobalt, semblait d’humeur plus joyeuse. Il régalait l’assemblée de blagues, plus ou moins drôles et toujours relativement éculées, mais cela semblait motiver le groupe. Même le soldat le plus renfermé, Panus, souriait. Seul le mercenaire au bouclier, Gallias, ne se joignait pas à eux. Ce dernier semblait à la fois inquiet et furieux, et n’arrivait pas à garder ses mains tranquilles, ouvrant et refermant les poings sans interruption. 

	Mal à l’aise avec les magos, pensa Varamir. J’espère qu’il ne va pas perdre la tête. Le gamin semble étrange lui aussi. Pourquoi une sorcière, ne communiquant qu’apparemment très peu avec le village, s’intéresserait tant à lui ? 

	Le paladin était à présent sûr que le garçon était touché par la magie. 

	Pauvre gars, se dit-il. Ce n’est pas une vie facile qui t’attend, c’est certain… 

	 

	*

	 

	Le reptile volant, un vieux valkir au bec encore humide du sang de sa dernière proie, survolait la vaste forêt, guettant les clairières où il pourrait trouver sa prochaine victime, quand une étrange sensation l’envahit. Un nouvel instinct prit le pas sur tous les autres en un instant. Une proie. Elle était la plus importante. Trouver la proie. Trouver. Une lueur rouge émana de tous les êtres vivants et l’animal analysa frénétiquement la vaste étendue verte, éliminant de son esprit les lieux examinés. Trouver la proie. Tout son corps et tout son cerveau étaient désormais dédiés à cette unique tâche. La portée, le partenaire, tout cela n’existait plus. Trouver la proie. Trouver.

	 

	*

	 

	Parek, le visage boursouflé, ruminait sa peine en lançant des cailloux dans le petit ruisseau, tentant sans succès de faire des ricochets. Osfrik l’avait bien tabassé. Parek ne voyait plus de l’œil gauche, recouvert par de la peau violette tuméfiée. 

	Ce salopard ne perd rien pour attendre ! Une lame bien placée entre les côtes, voilà ce qui t’attend !

	Parek ne pouvait pas encore agir, le chef étant encore bien trop populaire parmi la troupe. Mais cela changeait. Ce qu’il avait fait ne jouait pas en sa faveur. Fracasser un de ses propres hommes, tout cela pour protéger une nobliarde, quel chef de bande respectable fait ça ? Parek ferma les yeux, murmurant une prière au Dieu rouge, et se promit de retourner voir la petite scrimir avant la fin de cette affaire. Au même moment, un reptile volant passa au-dessus de lui sans qu’il le vît. 

	 

	*

	 

	— Et c’est pour ça, qu’encore aujourd’hui, les kelkiriers d’Urberg sont nommés les buveurs de pisse…

	L’assemblée éclata de rire à la conclusion de l’histoire alambiquée de Cobalt. Gallias, malgré le fait qu’il connaissait déjà cette blague par cœur et qu’il n’avait pas le cœur à rire, se surprit à sourire. Son « chef » autoproclamé était un homme très étrange. Toujours prêt à faire le malin, à amuser la galerie. Mais tout cela cachait un tempérament terrible et un sens de la justice aigu, surtout pour un mercenaire. Même s’il faisait tout pour paraître détaché et rire de n’importe quelle situation, cela n’était que la partie la plus visible de sa personnalité. 

	Cobalt était un tueur. Et il ne supportait pas l’injustice, ce qui pouvait être problématique dans leur métier. Mais c’est peut-être pour cela que Dfarsar, Persus et lui s’étaient tant attachés à Deux-Lames. 

	Et c’est peut-être pour cela qu’on a rejoint ce fou de paladin, pour sauver une princesse enlevée par un nombre inconnu d’assassins dans un lieu inconnu, plus que pour l’argent. Et on demande de l’aide à une magos… 

	La mauvaise humeur du mercenaire reprit le dessus à cette dernière pensée. 

	On ne peut faire confiance à ces mutants. Ils devraient le savoir… Bordel ! 

	Se levant, le guerrier au bouclier rond se mit à faire les cent pas, pour ne pas laisser sa haine prendre le dessus. 

	Je dois faire confiance à Cobalt. Il sait ce qu’il fait. 

	De nombreuses minutes s’étaient écoulées depuis que la sorcière s’était enfermée seule à l’intérieur. Gallias fut presque soulagé quand il vit le paladin, Varamir, se lever. 

	On va peut-être partir et commencer à suivre des traces, faire quelque chose de concret, arrêter d’attendre une magos sénile. Enfin. 

	Ladite magos sénile choisit cet instant précis pour jaillir de sa misérable demeure. 

	— Je les ai trouvés ! Trente-deux bandits bien armés, et ce qui semble être un magos puissant, retenant une femme dans les ruines du pavillon de chasse du roi Mund, à deux heures de marche à peine d’ici. Jurgen connaît le chemin. Vous feriez mieux de vous dépêcher. 

	Les compagnons encore assis se levèrent d’un bond. Varamir s’empressa de remercier la vieille femme.

	— Comment pouvons-nous nous acquitter de notre dette, gente femme ?

	La sorcière sourit, et Gallias admit malgré lui qu’elle avait probablement été une magnifique femme dans sa jeunesse. 

	— Ramenez-moi ce petit chenapan vivant. C’est tout ce que je vous demande.

	Merrill, malgré sa gêne, serra contre lui la vieille femme avec affection. Gallias, perturbé, détourna le regard. Les compagnons commencèrent à se mettre en route.

	— Attendez ! Prenez ceci avec vous. Je n’en ai pas besoin. Elles pourront vous protéger quelque peu du magos. Bonne chance.

	Varamir distribua les amulettes gravées que la sorcière lui avait donnés. Gallias refusa le sien avec autant de politesse que possible. Persus lui lança un regard désapprobateur. Le groupe se mit en branle, un air de détermination sur le visage de certains, d’appréhension pour d’autres. Gallias avait envie de crier. 

	Vous prenez pour argent comptant ce que dit une vieille folle borgne ! Vous êtes complètement fous ou bien ?! 

	Le mercenaire, se sachant seul dans cette réflexion, ravala sa colère et sa peur et suivit le groupe, ne jetant pas un seul regard derrière lui, ne remarquant pas la vieille sorcière sur le seuil, le fixant intensément. 

	 

	*

	 

	Jurgen était un excellent pisteur, Persus devait bien se l’avouer. Le chasseur semblait glisser dans la forêt comme un bateau sur l’eau, avançant à toute vitesse et dégageant le chemin pour ses compagnons avec facilité. Là où Persus ne voyait qu’un mur végétal infranchissable, Jurgen percevait des opportunités, des raccourcis. Le mercenaire était un homme des montagnes, des espaces dégagés. Il avait bien sûr traversé son lot de forêts, et celle-ci ne détonait pas du reste, mais c’était comme si le chasseur ne faisait qu’un avec elle. Après une intense marche rapide à travers le bois, les compagnons atteignirent finalement leur objectif. Jurgen arrêta le mouvement du groupe d’un geste brusque. Une vieille ruine s’étendait devant eux, dans la distance. Seule une tour décrépie au sommet effondré gardait un semblant de forme. Le reste du complexe plus vaste auquel elle se rattachait dépassait à grand-peine la végétation en de rares endroits. Des silhouettes d’hommes se dessinaient dans le lointain. Les compagnons se regroupèrent. Cobalt lança un regard à Persus en hochant la tête. C’était maintenant au tour du mercenaire de montrer ce qu’il savait faire. Se débarrassant de tout matériel superflu, Persus s’enfonça dans le sous-bois en direction de la ruine.

	Il lui faudrait être discret, ou périr.


Chapitre 4 - Le pavillon de chasse du roi Mund

	 

	 

	« La beauté des formes de la sylphe éveillait un désir charnel ardent chez Mund. Le jeune roi n’avait jamais imaginé que du bois puisse être aussi excitant. Son toucher si rigide, ses jeunes branches si vigoureuses, diable, même ses épines et échardes qui provoquaient une douleur délicieuse. Mund empoigna les jambes de la créature, se pressant contre son tronc épais aux effluves de sciure et de noisettes […] Le fin jeune homme pressa ses lèvres contre l’orifice qui servait d’oreille à la sylphe, et prononça ces mots en langue ancienne : “Je veux être le gland qui fera pousser ton chêne…”. Prouvant ainsi à nouveau son extraordinaire don. »

	Extrait de l’une des innombrables fictions érotiques entourant le roi Mund, de pauvre qualité littéraire, mais faisant fureur dans les salons de lecture.

	 

	Le cercle avait été dessiné sur le sol dans les règles de l’art, les encens et bougies placés au bon endroit. Le cristal bleuté installé au centre pouvait donc entrer en résonnance avec celui du contact. Vaggo, à genoux devant sa construction, prononça les invocations d’usage. Une épaisse fumée sortit des encensoirs, se rassemblant au centre du cercle pour former une ombre. Celle-ci prit progressivement forme humaine. L’on y devinait une longue tunique ornée de runes diverses, recouvrant un corps long et maigre, terminé par un crâne chauve. L’émanation grisâtre finit par ressembler à deux gouttes d’eau au véritable contact de Vaggo, un homme au visage recouvert d’écritures tatouées, un sourire extatique aux lèvres.

	— Bonjour, cher ami ! Que puis-je faire pour toi en cette si belle soirée ?

	Ainsi s’adressa Mepsilon, magos de haut rang des Affranchis et objet de toute la frustration de Vaggo. Ce dernier, se relevant précipitamment, bouillonnait de rage et d’incompréhension. 

	— Comment ça, que puis-je faire pour toi ?! Comment ça ?! Commence par être présent hier ! Où es-tu ? L’échange devait déjà avoir eu lieu ! Je ne vais pas pouvoir cacher ça à mes employés très longtemps !

	Mepsilon ne perdit pas son sourire. Ce dernier semblait indulgent, ce qui enragea encore plus le magos masqué. Que faisait donc cet imbécile heureux ?

	— Ah tu parles de l’otage. Et de l’or. Excuse-moi, cher confrère, mais les choses ont changé. Beaucoup changé. Ta mission, comment te l’annoncer, est… hum. Disons, elle est un grain de sable dans l’océan, qui ne changera pas grand-chose, qu’elle réussisse ou non.

	Vaggo se retint d’arracher son masque pour se griffer le visage de frustration. Il en fallait beaucoup pour le perturber, mais l’incompétence crasse, liée à des enjeux vitaux, formait une abominable combinaison qui ne pouvait que le rendre dément. Pourquoi l’avait-on associé à un fou pareil ? Comment Mepsilon pouvait-il bafouiller de telles insanités ?

	— Un grain de sable… L’enlèvement de l’héritière du royaume de Faulk, planifié précisément dès son départ, est un grain de sable ? Es-tu devenu accro aux pires drogues en l’espace d’une nuit, Mepsilon ? Notre mission est essentielle pour déstabiliser le pays ! Sans elle les Marthen ne seront pas capables de fondre sur la capitale ! Nous devons forcer ce vieux roi à la soumission ! Est-ce si difficile à comprendre ?!

	La situation paraissait absurde. Vaggo se demandait même si tout cela n’était qu’une blague inventée par son collègue pour justifier son retard et jouer avec ses nerfs. Mais cet espoir fut vite écrasé par l’Affranchi souriant.

	— Vaggo, Vaggo, Vaggo… Comment te le dire ? Kamrius a ouvert la Porte. On a réussi, tu comprends ? Et ce qu’il y avait derrière… Eh bien… C’est bien plus que tout ce qu’on avait imaginé. Bien plus. Faulk ? L’Empire ? Nous avons déjà gagné, Vaggo. Après la Porte, plus rien ne peut nous résister. Rien.

	Mepsilon rit de manière démente. Sa joie débordait littéralement de l’émanation grise. Vaggo resta muet. La Porte, ouverte ? Le code, déchiffré ? Sa mission l’avait coupé des derniers développements. Le magos masqué ne ressentait plus de rage, mais une curiosité dévorante. Pour sa part, il était persuadé que le code était indéchiffrable. Son erreur le rendait perplexe.

	— Tu comprends, Vaggo ? Avec ou sans la princesse, le royaume de Faulk ne sera bientôt que cendres. Plus besoin des complots, plus besoin des agents. Rien que la pureté d’une marche inexorable, les Anges du Paradis avançant devant nous. Désolé, Vaggo, mais je ne peux rater cela. Je dois me joindre à la marche sur Adamante. Tel est mon destin, et mon vœu le plus cher.

	Vaggo, perdu dans ses pensées, se rassit devant la projection de fumée. Si ce que disait Mepsilon était vrai, alors oui, tout le reste était absurde et inutile. Si Kamrius Detser avait atteint le Paradis des légendes, à quoi bon les plans ? Son enlèvement exécuté de main de maître n’était-il qu’un grain de sable ? La réalité de sa situation le frappa de plein fouet. Mais malgré toutes les belles paroles du magos tatoué, Vaggo était un agent en territoire ennemi, et devait payer ses hommes. Faute de quoi tout allait empirer très rapidement. 

	— Mepsilon. Je me réjouis de notre victoire assurée. Mais à l’instant présent, j’ai besoin des fonds promis pour payer mes employés. Et la princesse peut toujours être utile, si cette fameuse marche sur la capitale ne se passe pas aussi bien que prévu. J’ai besoin de ton aide, mon frère.

	Mepsilon posa sur lui un regard bienveillant, et perdit son sourire.

	— Je suis sincèrement désolé, mais la situation a totalement changé. Tu as reçu une pierre de téléportation individuelle liée à Golconde, n’est-ce pas ? Utilise-la. Et juste avant, tue la princesse. Quant à tes hommes, à qui pourront-ils bien s’en prendre quand tu auras disparu sous leurs yeux ? Bonne chance, mon ami.

	Avant que Vaggo ne puisse protester, Mepsilon mit fin à la conversation et la fumée se dissipa aussi rapidement qu’elle était apparue. Il se retrouvait, encore une fois, seul. Partagé entre l’indignation et l’urgence le poussant à rejoindre ses pairs, Vaggo prit sa décision. La pierre de téléportation, objet extrêmement rare et difficile à utiliser, l’emmènerait directement à Golconde. Mais les risques étaient grands. Son emploi nécessitait une grande concentration, sous peine de dislocation durant le transfert. Ou pire : déconcentré, Vaggo pouvait finir téléporté dans un mur. L’objet ne lui avait été confié que pour être utilisé en cas d’urgence. Mais il s’agissait du seul moyen pour se sortir de sa situation présente. Il allait tenter le coup. Ne restait plus que la princesse. Vaggo devait s’en occuper rapidement et surtout discrètement, afin de pouvoir utiliser sa pierre dans des conditions optimales. Il aurait pu la laisser vivre, mais le magos masqué n’aimait pas laisser du travail à moitié fait derrière lui. Et surtout, connaissant le cœur noir des bandits, il lui rendrait certainement un grand service en la tuant. 

	Finalement, ce n’était que clémence.

	 

	*

	 

	— La vieille a vu juste. Une trentaine d’hommes, tous armés. Ils campent au sein de la vieille ruine, cette sorte de tour, là. Heureusement pour nous, elle semble indéfendable. Ils ont posté quatre arbalétriers à l’extérieur, pour faire la garde. Pas très impliqués : l’un d’entre eux dormait déjà lors de ma visite. Ils seront faciles à éliminer discrètement. Quant aux autres, ils sont rassemblés devant la tour, autour d’un grand feu, saouls comme des Kelgors. Ils sont vingt, si je ne me trompe pas, mais avec l’effet de surprise et leur état, nous avons une chance si nous les chargeons. Où est le reste me direz-vous ? Sûrement à l’intérieur du bâtiment en ruines. Il n’y a plus de porte, ils ne pourront pas se barricader. En revanche, je ne connais pas l’intérieur de la tour. Mais elle ne semble pas grande. Ça nous fait donc quatre sentinelles à l’extérieur, vingt hommes près du feu, et si l’on en croit la vieille, huit autres à l’intérieur, plus un magos. C’est surtout ce dernier qui me pose souci, finit Persus.

	Varamir tenta de garder un air digne, malgré son manque de confiance. Trente-deux hommes armés, et un magos. Il le savait déjà de la vieille borgne, mais voir la situation ainsi confirmée agissait sur lui comme un rappel à la réalité. Avaient-ils une réelle chance de triompher ? Les villageois, les deux soldats et Merrill ne semblaient pas le penser, à voir leurs mines blanchâtres. Cependant, les quatre mercenaires hochaient la tête en continuant à organiser le plan d’attaque. Le paladin, honteux, força son attention sur la conversation.

	— Et comme ça, tout se passera bien. Je répète : Gallias, Persus, Dfarsar et moi on s’occupe des sentinelles. Si on réussit sans embûche, on passe tous à la phase suivante. Nous, le paladin, le solide gaillard à la hache et le vieux soldat – Lumir, c’est ça ? – on charge le groupe aussi vite que possible, histoire de les choquer et d’en tuer le maximum avant qu’ils ne puissent monter une défense. Panus et Jurgen, vous nous couvrez avec vos arcs. Si vous apercevez le magos, visez-le en priorité, avant qu’il ne lance des sorts. Ça vous convient à tous ? Ne vous inquiétez pas, j’ai vécu pires situations.

	Cobalt conclut avec un clin d’œil et un sourire rassurant. Tous acquiescèrent bravement, même Varamir, qui n’avait eu aucune peine à laisser son rôle de leader au mercenaire. Après tout, même s’il était un fier membre des paladins royaux, il savait que laisser son orgueil de côté et faire confiance au mercenaire, visiblement bien plus expérimenté, était sa meilleure chance de survie. Seul Merrill intervint pour protester.

	— Et moi ? Je peux aider ! La vieille m’a appris plein de trucs !

	Cobalt lui lança un regard indulgent, mais usa d’un ton ferme.

	— Écoute, petit. Mieux vaut pour toi de rester en arrière. Si tu vois qu’on perd, fuis. Dans le cas contraire, tu viendras soigner les éventuels blessés. Ce n’est pas comme si tu étais un magos, un lanceur de boules de feu, non ?

	Merrill comprit instantanément l’avertissement caché du mercenaire. Tous n’avaient pas apprécié l’aide de la vieille borgne, il le savait. Il n’était pas sage de montrer ses dons maintenant. Merrill se jura cependant que, si tout tournait au vinaigre, il interviendrait. Le jeune adolescent n’était peut-être pas un magos de guerre, mais la vieille lui avait bel et bien appris quelques tours pour se défendre. Il saurait les utiliser. 

	— Bien. Le soleil s’est couché, la lueur de la lune est faible, mais suffisante pour qu’on puisse y voir. Les conditions sont optimales. Aucune raison d’attendre, non ? Alors tout le monde en position.

	 

	*

	 

	Belbur urinait avec passion. Souvent, le quadragénaire se disait que, de tous les petits plaisirs de la vie, soulager une vessie pleine était le plus agréable. Un acte si simple, et pourtant empli de plaisir. Une sale infection l’avait presque privé de cela, il y a dix ans. Mais grâce à Osfrik, cela n’était plus qu’un mauvais souvenir et Belbur pouvait à nouveau profiter de cette source de bonheur simple. Le bandit se retenait parfois exprès pour augmenter le soulagement lors de l’action. 

	Piller. Se battre. Violer. Les autres ne jurent que par ça. Mais bon sang, pisser, ça c’est du bon ! 

	Plongé dans ses profondes réflexions philosophiques, Belbur n’entendit pas le mercenaire se glisser derrière lui, lame à la main.

	 

	*

	 

	Gallias essuya sa lame ensanglantée sur son pantalon de cuir durci. Ce n’était pas la première fois qu’il tuait un homme se soulageant, mais il en éprouvait toujours une légère honte. Cette simple action de soulagement mécanique était commune à tous, hommes, femmes, riches, pauvres. En bref, Gallias se mettait à la place de sa victime, et cela le rendait mal à l’aise. 

	L’empathie par l’urine. Mon cerveau est véritablement malade. 

	Le mercenaire regarda autour de lui. Pas d’alerte, pas de cris. Les bandits autour du feu riaient à voix haute, enfin ceux qui ne s’étaient pas encore avachis. Ses compagnons avaient donc réussi. La phase suivante pouvait commencer. Gallias se rapprocha du feu, marchant accroupi. Varamir et les autres l’attendaient, couchés sur le sol forestier. Persus fut le dernier à les rejoindre, du sang frais encore sur le menton, contrastant avec sa peau pâle. Les deux archers se tenaient prêts, cachés derrière des arbres. Tous dégainèrent leurs armes, puis se mirent à avancer. Le groupe se rapprocha le plus discrètement possible du campement. Les bandits, tout occupés à leur beuverie, ne les avaient pas encore remarqués. Au dernier moment, Cobalt donna le signal, et ils chargèrent. 

	 

	*

	 

	— Vous vous souvenez de la fois où Parek s’est foutu le feu tout seul ?

	Bien sûr qu’ils s’en souvenaient. L’histoire avait été tant de fois racontée. Mais Gimmir connaissait son succès parmi la troupe. Et l’histrion qu’il était ne se lassait jamais d’être au centre de l’attention. Debout devant le feu, il déclamait son récit avec passion, ce dernier étant ponctué par les rires avinés de ses camarades.

	— C’est Belbur qui lui a sauvé la vie ! En lui pissant dessus !

	L’hilarité des bandits explosa de plus belle. Seul Parek, appuyé contre le mur de la vieille ruine, maugréa silencieusement en crachant par terre. Gimmir n’en avait cure. Le gros bandit avait souvent agacé ses amis par son avidité et sa gloutonnerie, et s’il devait être honnête avec lui-même, Gimmir avait grandement apprécié son tabassage en règle par Osfrik. Pas la raison, bien sûr, mais le résultat. Gimmir passait une bonne soirée. 

	Du vin et des copains, que peut-on vouloir de plus ? Une bonne femme à se partager, peut-être ? 

	Le bandit chassa ces pensées lubriques. Osfrik avait été très clair quant au sort de la nobliarde qui croupissait à l’intérieur. 

	Autant ne pas finir comme Parek… 

	Au moins, Gimmir avait un bon public ce soir. 

	Enfin, relativement bon, vu que la moitié de ces outres vivantes se sont déjà endormies… Ça ne va pas m’empêcher de les régaler de mes récits !

	Le bandit, tout occupé qu’il était à se mettre en avant, ne sentit pas arriver ses ennemis derrière lui. Gimmir n’eut même pas le temps de terminer l’histoire quand la sienne s’acheva brutalement.

	 

	*

	 

	L’assaut fut brutal et sans merci. Il n’y eut pas de cris de guerre, seulement une violence silencieuse et inouïe. Cobalt, chargeant en tête du groupe, obtint le premier sang. Il percuta le premier adversaire, un bandit tourné en direction de la tour et qui semblait raconter une blague, en lui plantant profondément ses deux lames dans le dos. 

	L’homme ne cria même pas. 

	Avec une rapidité digne de sa réputation, le mercenaire libéra ses sabres et virevolta, tranchant la gorge d’un autre homme avant même que celui-ci ne comprenne ce qui se passait. Cobalt roula en avant et arracha la vie d’un troisième d’un coup de ses deux lames. Autour de lui, le massacre continuait. Dfarsar avait écrasé le crâne d’un bandit d’un violent coup de marteau, puis tué un ivrogne inconscient et couché sur le sol d’un pied botté sur la trachée. Persus, quant à lui, décapita presque un ennemi armé d’une masse d’un coup de taille de grande brutalité, après avoir tranché la nuque d’un homme assis. Gallias, lui aussi, s’était rapidement débarrassé de deux adversaires, et le bûcheron et le soldat avaient tué un ennemi chacun. Le paladin, Varamir, avec une furie presque effrayante, avait fait boucherie de trois bandits, dont deux n’avaient qu’à peine eu le temps de se réveiller en sursaut. 

	Tout cela s’était déroulé en quelques secondes, et plus de la moitié des bandits près du feu étaient morts. 

	Les six survivants, totalement sous le choc, avaient à peine eu le temps de se saisir de leurs armes que deux d’entre eux s’écroulèrent, des flèches dans le torse. Varamir, véritablement possédé par sa soif de vengeance, chargea. Il plaqua de son bouclier un ennemi contre le mur et lui défonça le globe oculaire à coups de pommeau. Pendant que le bandit hurlait, l’un de ses compagnons tenta de frapper le paladin de dos, avant de s’écrouler, une lame de jet de Persus le fauchant. Le vieux soldat, Lumir, transperça de son épée le ventre d’un autre en criant une malédiction faulkienne. Le dernier bandit, un gros à la face tuméfiée, fuyant, fut cueilli à la volée par Dfarsar, qui lui explosa le visage de son marteau. Cobalt, recouvert de sang, s’accorda quelques secondes pour respirer. 

	Le succès avait été total. 

	À présent, les compagnons devaient envahir la vieille tour pour s’occuper des derniers bandits. L’effet de surprise était passé, mais les nombres s’étaient équilibrés. Avant que Cobalt ne puisse ordonner la suite de l’assaut, le paladin assoiffé de sang s’engouffra dans la forteresse. 

	Il en jaillit une seconde plus tard, dans une illumination de lumière, et s’écrasa sur le sol dix mètres plus loin. 

	Son bouclier était en miettes et semblait fumer. Un râle de douleur confirma sa survie. L’amulette de la vieille qu’il portait autour du cou brilla fortement, avant de se réduire en cendres. Les compagnons, effrayés, reculèrent de l’entrée de la tour. Sur le seuil, le magos renégat surgit.

	 

	*

	 

	L’homme, de grande taille, à la tunique noire bordée de pourpre de riche facture, quoique salie par les éléments, était couvert d’un masque blanc rieur, derrière lequel on devinait de beaux cheveux noirs, coiffés en arrière sur son crâne. Il tenait à la main une étrange arme, relativement proche d’une arbalète, pourtant visiblement différente. 

	— Je vois que nous avons des visiteurs. Bien le bonsoir, nobles gens. Je me nomme Vaggo, magos extraordinaire et gentilhomme de qualité. Ah, un petit paladin. Je vois que je n’aurais pas dû empêcher les bandits de détrousser les cadavres. J’imagine que vous êtes tous là pour la princesse ? Dommage pour vous, car je viens de la tuer.

	Varamir hurla de rage en tentant de se relever, mais son corps ne lui obéissait plus. Les autres compagnons encerclèrent lentement le magos, prêts à fondre sur lui. Panus et Jurgen s’étaient rapprochés, leurs arcs bandés. Cobalt perçut une légère déformation dorée de l’air autour du sorcier ennemi. 

	Un bouclier psychique. Merde. 

	Le jeune soldat, Panus, n’avait pas remarqué la protection du magos et décocha une flèche. Cette dernière fonça droit sur Vaggo, mais au dernier moment, ricocha et tomba au sol.

	— Ahahahaha ! Tu penses m’avoir ainsi, jeune homme ? Regarde ce qu’une véritable arme peut faire. Cadeau de la maison.

	Vaggo leva son arme, et un trait de lumière se dirigea sur le pauvre garçon. Au dernier moment, Lumir bondit devant la trajectoire lumineuse. Le temps sembla ralentir. Cobalt vit le trait exploser sur le vétéran, explosant l’amulette de protection et carbonisant son armure. Le vieux soldat s’écrasa devant Panus, inconscient et brûlé. 

	— Courageux, s’exclama le magos. Mais inutile. 

	Tant d’arrogance, pensa Cobalt. Une erreur fatale. 

	Alors que Panus s’agenouillait près de son sauveur, les quatre mercenaires et Adamir chargèrent l’ennemi. 

	Tu n’auras jamais le temps de tous nous tirer, salopard. 

	Mais Vaggo mit un terme à la certitude de Deux-Lames d’un seul mot.

	— Varak.

	Une terrible vague d’énergie bleutée jaillit de lui et rejeta ses assaillants à travers les airs. Cobalt atterrit brutalement sur le sol et sentit quelque chose se briser : son bras. Luttant pour ne pas sombrer dans l’inconscience, le mercenaire vit le magos lever à nouveau son arme. 

	L’enfoiré joue avec nous. Il se sait intouchable. Sang-de-Tyran. On a perdu. Tout était pourtant si bien parti… 

	Jurgen, plus loin que les autres et donc moins touché par le mot de pouvoir, tenta vainement de décocher une flèche. Celui-ci pointa son arme sur le chasseur, prêt à l’éliminer de la surface de la Terre. 

	C’est à cet instant que Vaggo fut jeté violemment sur le dos, lâchant son étrange arbalète au passage.

	Cobalt le vit lever la tête, et devinait son incrédulité derrière son masque. Le mercenaire tourna son attention et fut lui aussi abasourdi de voir le nouvel arrivant. Merrill se tenait là, ses vêtements et ses cheveux ondulant sous la pression d’un souffle invisible. Ses deux mains, paumes tournées au ciel, semblaient contenir une énergie blanche indescriptible. 

	— Je vous avais dit que la vieille m’avait appris plein de trucs.


Chapitre 5 - Duel de magos

	 

	 

	« Contrairement à ce que voudrait nous faire croire le Tribunal, tous les magos ne sont pas des catastrophes naturelles ambulantes dotées de pouvoirs d’une puissance inimaginable ! En vérité, la plupart des êtres touchés par le mana ne développent leurs dons que de façon extrêmement modérée. Par exemple, un pyrocaste sur mille seulement saura baigner un adversaire dans un jet de flammes tonitruant ! La plupart n’arrivent qu’à grand-peine à allumer une bougie… En sachant que les magos ne représentent qu’une part infime de notre population, et que ce n’est qu’une fraction minime de cette part qui est dotée de réels pouvoirs, pensez-vous vraiment que les discours de l’Église de Justice sont à prendre au sérieux ?! Voyons ! »

	L’un des derniers discours de l’académicien impérial Voltov à ses élèves avant son incarcération.

	 

	Le roi Mund était l’un des personnages historiques les plus connus du royaume de Faulk. Trois cents ans après sa mort lors d’une chute de kelbor, sa poésie personnelle, quoique fortement démodée, était encore déclamée dans les cours du royaume et au sein du collège des bardes. Contrairement à la poésie sigirienne classique et ses épiques chasses aux monstres, et aux divers crus du terroir plus focalisés sur les fortes poitrines que sur les rimes pyrliennes embrassées, l’œuvre de Mund décrivait des instants bucoliques et paisibles. Le roi y courait nu avec les sylphes, prenait le thé avec les Anciens, et jouait à cache-cache avec les lutins, le plus souvent au sein de sa forêt éponyme, à son époque propriété régalienne exclusive. Même si les historiens les plus sérieux s’accordaient sur le manque de vraisemblance des aventures du roi-poète, l’impact de ces dernières sur l’imaginaire faulkien ne saurait être minimisé, étant à l’origine de nombreux récits, dont les plus érotiques font encore aujourd’hui rougir les dames de qualité. Son pavillon de chasse, dont le nom exact fut oublié, et bien que jamais cité dans ses ballades, était l’endroit où Mund passait le plus clair de son temps, ce qui explique peut-être en partie les déboires que subit le royaume à la fin de son règne. Abandonné à sa mort, le magnifique bâtiment tomba en ruines, et seule une vieille tour subsistait encore parmi la végétation. Six ans avant la dernière guerre avec le Martasang, les derniers propriétaires du lieu, des marchands sindriens qui ambitionnaient de rénover la tour pour en faire une attraction touristique, succombèrent à la peste pyrlienne. Depuis, plus personne ne passait près des ruines, qui servaient de temps à autre de base temporaire à des individus peu recommandables. En bref, rien de bien extraordinaire ne s’y était déroulé depuis sa construction. Jusqu’au jour où les ruines furent les témoins d’une escarmouche magique d’une grande violence. 

	Un véritable duel de magos. 

	 

	*

	 

	Vaggo, remis du choc de l’attaque inattendue de son jeune adversaire, se releva péniblement. Les autres avaient reculé devant la puissance magique déployée, et le magos se retrouvait seul face au nouvel arrivant, le champ libre. 

	Un ennemi de qualité ! Encore l’un de nos frères qui se retrouvent dans le mauvais camp. Il est temps de lui montrer son erreur.

	Ne perdant pas de temps en absurdes salutations, Vaggo relâcha de ses mains jointes une vague d’énergie dorée en direction de l’ennemi. Ce dernier la balaya d’un revers de la main gauche. 

	Lui aussi sait parer les attaques magiques. Voyons jusqu’à quel point. 

	Vaggo concentra une plus grande puissance dans sa main droite, mais son jeune ennemi décida de passer à l’offensive. L’Affranchi eut à peine le temps de dresser un autre bouclier pour se protéger de la vague de coups psychiques de l’adolescent. Le globe doré qui l’entourait à présent était plus puissant qu’auparavant ; cependant le prix à payer pour le maintenir était élevé. Vaggo sentait ses réserves de mana baisser à chaque seconde. L’adolescent, quant à lui, ne semblait pas vouloir s’arrêter. Vague après vague d’énergie blanche s’écrasaient contre le bouclier, provoquant des étincelles dorées. 

	Il possède apparemment une grande réserve de mana. Je dois reprendre la main. Ce n’est pas un vulgaire gosse qui me vaincra. Voyons jusqu’où vont ses connaissances…

	— Skyr.

	L’adolescent fut paralysé instantanément. Il ne connaissait donc pas de parade aux mots de pouvoir. 

	Bien. 

	Vaggo se baissa pour ramasser son arme, puis la leva sur son ennemi avec une lenteur délibérée. 

	Autant savourer la mise à mort. 

	L’arbalète dorée était une arme d’une grande rareté, irremplaçable, capable de canaliser l’énergie magique de l’utilisateur pour frapper avec une grande violence. Vaggo l’adorait. Avec ça, aucun bouclier magique ne pouvait lui résister. Le renégat visa le jeune garçon en pleine tête, et se permit un dernier sourire. 

	Finalement, j’ai bien fait de sortir de la tour pour m’amuser. Ce fut distrayant. 

	Au moment où il appuyait sur la gâchette, le sol sous ses pieds s’ouvrit et l’engloba dans un hurlement. 

	 

	*

	 

	— Tu tiens le coup, mon petit ? Je devrais t’engueuler pour t’être mis en danger, mais je suis si fière de toi. 

	Merrill fut à la fois étonné et terriblement soulagé de sentir la chaleureuse voix de sa maîtresse résonner dans ses oreilles. Il avait cru mourir. Mais Ecinthra était arrivée juste à temps. C’était la première fois que l’adolescent voyait la vieille borgne faire usage de ses terribles pouvoirs. C’était aussi terrifiant que subjuguant. La vieille femme, vêtue à présent d’une majestueuse robe blanche, terminée aux épaules par une belle fourrure beige, semblait avoir perdu vingt ans. Même son bandeau habituel sur l’œil droit avait été remplacé par un tissu de soie de facture bien supérieure. Constatant le regard étonné des guerriers présents, Ecinthra leur offrit un large sourire.

	— Une vraie dame sait s’habiller pour l’occasion ! En vérité, je m’inquiétais pour mon jeune apprenti. On ne peut plus le cacher, à présent. Oui, c’est un magos. Mais il vous a sauvé la vie, souvenez-vous-en.

	Son regard se posa sur Gallias, qui s’était relevé avec peine. Ce dernier détourna les yeux, embarrassé. Les compagnons se rassemblèrent autour des deux magos. Cobalt, blessé au bras gauche, ne tenait plus qu’une seule de ses lames. Varamir semblait souffrir, son bras gauche tout aussi inutilisable que celui du mercenaire. La plupart des autres semblaient secoués, mais en forme. La bataille avait été rude, mais n’était pas terminée. Huit bandits se terraient encore dans la tour, et ne semblaient pas vouloir en sortir. Seul Panus restait à terre, auprès de son compagnon blessé. Le jeune soldat leva ses yeux bleus, brillants de larmes.

	 

	*

	 

	Lumir Caster avait vécu sa vie avec la boisson et les regrets comme plus fidèles compagnons. Déjà vieux pour le service lors de la dernière guerre, il était resté dans l’armée depuis, malgré son âge bien trop avancé. Il n’avait rien d’autre. Lumir avait lâchement abandonné sa petite amie de l’époque quand il avait appris sa grossesse, en fuyant dans l’armée, tout comme il avait honteusement fui la forteresse de Skolgau lors de l’attaque marthane, abandonnant ses compagnons à leur triste sort. Mais voir Panus, le plus jeune de toute la compagnie, sombrer dans un mutisme hanté avait secoué la dernière part d’honneur et de fierté qui sommeillait dans le cœur du vétéran. C’est pourquoi il s’était joint à cette folle quête. Les jeunes devaient avoir de l’espoir pour aller de l’avant, et ce n’était pas un vieillard fuyant désespérément la mort qui allait leur en donner. Alors Lumir avait, pour la première fois depuis longtemps, décidé de faire ce qui lui paraissait le plus juste, et non pas ce qui lui paraissait le plus sûr. Il l’avait fait pour Panus, et pour tous ceux qui étaient morts à Skolgau sous les lames marthen. Maintenant, il allait les rejoindre. Et cette fois, il ne ressentait aucun regret. Sentant sa conscience s’étioler, le vétéran tenta de dire à Panus :

	Nous avons regagné notre honneur, mon gars ! Nous avons regagné notre honneur !

	Mais Panus ne l’entendit jamais.

	 

	*

	 

	— Il est mort… Le vieux Lumir s’est sacrifié pour moi…

	Persus s’approcha du guerrier en deuil et posa une main compatissante sur son épaule.

	— Oui, il s’est sacrifié pour toi. Parce que visiblement, il t’aimait beaucoup. Alors, sois-en digne et relève-toi. Nous avons encore un combat à terminer.

	Panus hocha la tête et se releva, arc à la main. 

	La meilleure chose dans cette situation, c’est d’avoir un but, pensa Persus. 

	Le jeune soldat semblait déterminé à honorer son compagnon. 

	Bien. On enterrera les morts plus tard. Maintenant c’est l’heure de terminer cette mission. 

	Le mercenaire prit la tête du groupe et se prépara à pénétrer la tour quand le sol se mit à trembler sous ses pieds. La terreur s’empara de son estomac.

	— TOUT LE MONDE À TE…

	Le mercenaire n’eut pas le temps de crier que le sol explosa, les pierres volant aux quatre vents.

	 

	*

	 

	Vous pensiez vous débarrasser aussi facilement de moi ?!

	Voilà ce qu’aurait voulu hurler Vaggo, s’il avait eu l’énergie de le faire. Son bouclier, qui l’avait protégé autant que faire se peut du sort sismique, ne l’avait pas épargné entièrement. Son masque gisait en miette dans le sol, et sa tunique n’était plus que l’ombre de ce qu’elle avait été. Sa chère arbalète avait quant à elle été broyée. L’implosion volontaire du bouclier, qui lui avait permis d’échapper à l’étreinte de la terre, l’avait presque vidé de son mana. Tout ça pour ça. Vaggo aurait pu s’enfuir au début de l’attaque, laissant les bandits à leur sort. Mais son orgueil l’avait poussé à se mesurer aux nouveaux venus. Quelle sinistre erreur. Mais par les Dix, il n’allait pas céder avant d’avoir puni ses ennemis, ça non !

	 

	*

	 

	Ecinthra se trouvait assez satisfaite de n’avoir jamais négligé ses sorts offensifs durant son long exil. Sans eux, le fou furieux qui lui faisait à présent face l’aurait anéantie. Les compagnons se retrouvaient à nouveau tous à terre, mais heureusement aucun d’entre eux n’était gravement blessé. Seul Jurgen était inconscient, une pierre l’ayant percuté en pleine tête. Ecinthra sentait cependant son énergie vitale. 

	Assommé. Rien de grave. Maintenant, réglons ce problème une bonne fois pour toutes. 

	Le magos renégat semblait en piteux état, mais la vieille borgne sentait une terrible énergie bouillonner en lui. Son type de magie, tiré de la lumière, était assez rare et dangereux, mais elle savait le contrer, tout comme ses mots de pouvoir. À vrai dire, elle craignait surtout les dommages collatéraux. C’est pour cela qu’elle activa un second bouclier énergétique, non pas sur elle, mais autour d’elle et de son adversaire, les isolant dans une bulle transparente de laquelle seul l’un d’entre eux s’en sortirait vivant.

	 

	*

	 

	Vaggo ne perdit pas de temps et lança sa boule d’énergie sur la femme qui lui faisait face. Il en était sûr : c’était elle, et pas le jeune magos, qui avait failli le tuer. Malgré la puissance apparente de la magicienne, l’orbe doré qui fondait sur elle l’anéantirait immédiatement, Vaggo en était certain. Aucune parade ou bouclier n’arrêterait une telle puissance concentrée. Le renégat l’avait fait grandir dès son « enterrement », et une grande partie de son mana y était condensée. 

	Non, jamais elle ne pourra bloquer ça. 

	Et Vaggo eut raison. 

	La magicienne se contenta de l’éviter, glissant comme le vent sur le sol, à une vitesse inouïe. Il en resta bouche bée. 

	Merde ! 

	La boule d’énergie s’écrasa contre l’arrière du bouclier de la magos, une vague dorée colorant l’entièreté de la bulle de protection pendant quelques secondes. La borgne sourit, puis leva un doigt en direction du renégat.

	 

	*

	 

	Cobalt observait le combat des magiciens avec autant d’intérêt que d’effroi. 

	Quels monstres de puissance ! Je commence presque à comprendre Gallias. La vieille pourrait nous anéantir en quelques secondes, si tel était son souhait. On n’est vraiment pas au niveau. 

	Le mercenaire se plut à imaginer les bandits croupissant dans la ruine, relâchant leurs vessies de peur en entendant les effroyables bruits du combat des magos. 

	Mince, pour être honnête, je suis à deux doigts de relâcher la mienne !

	Une lumière dorée aveuglante lui fit détourner le regard. Quand il le reposa sur le duel, Ecinthra levait un doigt en direction de l’ennemi. Cobalt se demandait la signification du geste étrange quand un fin trait de lumière s’en échappa et frappa le dénommé Vaggo de plein fouet. Ce dernier fut projeté en arrière à grande vitesse et disparut dans la tour dans un grand fracas. 

	Ces magos sont réellement terrifiants !

	 

	*

	 

	Osfrik se terrait avec ses hommes dans la cellule de la princesse. Ils avaient érigé une barricade de fortune en entassant de vieux meubles. Le malfaiteur savait cependant que tout cela ne servirait à rien. Le son se réverbérait bien dans la vieille ruine, et Osfrik tremblait en entendant le duel des magos. Il ne leur restait que peu de solutions si Vaggo perdait : se rendre ou tenter de s’enfuir en tenant un couteau sous la gorge d’Helga. Mais cette dernière option ne lui plaisait pas. Le bandit se demandait pourquoi leur employeur avait prétendu avoir tué la princesse. Pour les enrager ? 

	L’arrogance du magos causera sa perte, prophétisa Osfrik. 

	Quand les premiers bruits de l’attaque des inconnus avaient réveillé le chef de la bande, ce dernier s’était précipité vers l’entrée ; mais Vaggo s’était dressé sur son chemin. 

	— Laissez-moi m’occuper d’eux. Gardez la princesse. Je reviendrai m’occuper des derniers détails une fois ces nuisances éliminées. 

	Osfrik avait obtempéré, ressentant une énergie meurtrière dans les paroles du magos masqué. C’est à ce moment que l’un des attaquants avait surgi dans la tour en hurlant. Un paladin faulkien, d’après ses couleurs. 

	Un rescapé de l’embuscade ? 

	Vaggo l’avait promptement éjecté à l’extérieur d’un coup de sa puissante arme. 

	Osfrik avait toujours craint sa puissance et quand ce dernier fut sorti de la tour, il eut presque pitié pour ses adversaires. Aucun d’entre eux ne pourrait résister au sorcier masqué. 

	Ce fut pourquoi Osfrik fut abasourdi de voir le magos s’écraser dans le couloir comme un météore.

	Malgré un choc qui aurait dû lui coûter sa colonne vertébrale, Vaggo se releva rapidement et descendit en courant l’escalier tournant qui menait à la cellule, bousculant le chef des bandits au passage. Osfrik fut aussi surpris par l’absence du masque d’ivoire que par l’air de panique qui se dessinait sur ses traits tirés. Son visage était, finalement, très quelconque. Le bandit avait souvent fantasmé sur ce dernier. Un homme affreusement défiguré portant un masque pour cacher sa blessure ? Un visage souriant en ivoire pour inspirer la terreur ? Voir Vaggo fuir face à l’ennemi détruisait l’image terrifiante que le bandit s’était construite durant leur court partenariat. Osfrik dévala rapidement les marches à la suite de son employeur, ne souhaitant pas rencontrer seul leurs invités impromptus. Quand le malfaiteur atteint la cellule, Vaggo donnait déjà des ordres à ses hommes.

	— Détachez la prisonnière, vite ! Toi, passe-moi ta dague. Dépêche-toi bon sang ou je te transforme en tas de cendres !

	La princesse se débattit, mais Vaggo la prit entre ses bras par-derrière, une lame sur sa gorge. Pour des raisons qu’il ne souhaitait pas affronter, Osfrik se sentit très mal à l’aise avec cette situation. Derrière lui, leurs ennemis descendaient les marches. Une femme, magnifique malgré son âge apparent et le bandeau couvrant l’un de ses yeux, ouvrait la marche. Elle n’était pas armée, du moins pas physiquement. 

	Sûrement la personne qui a mis une raclée à Vaggo. Va falloir la jouer fine pour s’en sortir en vie. 

	Mercik, n’ayant pas compris le péril de leur situation, décocha un trait de son arbalète sur la nouvelle arrivante. Le carreau s’arrêta en l’air, juste devant la cible, puis se retourna lentement, afin de repartir avec une vitesse phénoménale et de terminer dans la tête de Mercik, le tuant sur le coup. 

	La démonstration de force eut l’effet escompté. 

	Osfrik lâcha son arme puis sortit de la barricade de fortune, les bras en l’air. Il fit la seule chose qui pouvait à présent lui sauver la vie.

	— On se rend ! Ne nous tuez pas ! Ayez pitié de nous ! s’exclama-t-il en insufflant le plus de désespoir possible à sa voix, tout en se mettant à genoux. 

	L’un des autres adversaires, un paladin blessé au bras, probablement le même que Vaggo avait balayé, rit et s’approcha de lui, l’épée à la main, un air vengeur dans les yeux. 

	Merde ! On aurait dû insister pour vérifier s’ils étaient tous morts. Bon, je ne vais pas partir en me laissant faire non plus. 

	Osfrik se prépara à dégainer la courte lame qu’il cachait dans sa manche, mais soupira de soulagement quand une immense femme à la peau ébène interrompit le paladin d’un bras sur le torse.

	— Venant de nous autres mercenaires, ça ne m’étonnerait pas. Mais un paladin, parangon de vertu du royaume de Faulk, qui tue des prisonniers désarmés ? Réfléchis bien, Varamir.

	Ce dernier baissa sa lame, la mine à la fois honteuse et déçue en même temps. 

	On a eu chaud. Merci illustre inconnue. 

	Les bandits restants sortirent à leur tour, imitant leur chef et lui lançant des regards semblant dire « T’as intérêt à nous sortir de ce merdier, maintenant. »

	On ne va peut-être pas éviter la pendaison. Mais comme le disait le vieux Burô : « Chaque heure de gagnée vaut son pesant d’or. » La magos, visiblement leader du groupe hétéroclite, écarta la barricade de fortune d’un simple geste de la main. Derrière cette dernière se tenait Vaggo, l’otage en main. Osfrik se demanda s’il s’agissait de son imagination ou si le magos tremblait réellement. 

	C’est ce qui s’appelle tomber de haut ! 

	— Reculez, ou je la tue !

	Un autre étranger, qui se tenait le bras et semblait cacher sa peine derrière un large sourire, s’adressa au renégat :

	— Et où comptes-tu aller comme ça ? Tu ferais mieux de te rendre comme les autres. Qui sait, on pourrait même t’épargner.

	Osfrik devina aisément qu’il n’était pas le plus fin des négociateurs. Quelque chose dans le regard de Vaggo fit battre son cœur à tout rompre. Une lueur de folie. Un grand sourire écartant son visage, le magos renégat sembla perdre la tête.

	— Je l’admets, je ne pensais pas rencontrer de tels adversaires. Je ne peux pas gagner, certes, mais je peux encore vous priver de votre victoire. 

	Le temps sembla ralentir. 

	Osfrik comprit instantanément ce que Vaggo allait faire. Faisant fi du danger, le chef des bandits se leva en dégainant sa lame cachée et la lança sur le peu du preneur d’otage qui dépassait de derrière la princesse. Il sentit quelque chose de lourd le plaquer au sol et ne vit pas si son tir avait réussi ou non. 

	Au moins j’ai tenté. Pourquoi j’ai fait ça, bordel ?! Je suis vraiment devenu fou. 

	 

	*

	 

	Vaggo, de son vrai nom Ser Vaggirius de Longfleurie, hurla de douleur quand quelque chose lui transperça le flanc droit et relâcha par réflexe sa proie, laquelle s’éloigna de lui en titubant. L’Affranchi tomba sur les fesses en tentant maladroitement de retirer la lame. La douleur faillit le faire s’évanouir. Il leva les yeux et vit cette maudite femme, cette magicienne surpuissante, s’approcher de lui. 

	Ce n’est pas fini, vieille folle. Je jure que ce n’est pas terminé. 

	Sentant dans sa poche sa porte de sortie, Vaggo murmura un mot secret et insuffla le restant de son mana dans la pierre de téléportation, qui chauffa fortement. Il eut à peine le temps de lancer un dernier sourire narquois à sa némésis que le décor de la cellule humide s’évanouit. Vaggo se retrouva dans une sorte de tourbillon noir, entouré de points lumineux et de nébuleuses de couleurs indicibles. 

	Reprendre le contrôle. Je dois reprendre le contrôle pour survivre au transfert. Les conditions sont tout sauf idéales, mais je peux le faire. 

	Tout autour de lui sembla accélérer et les perspectives physiques s’étendre. Vaggo entendit un rire glaçant dans le lointain. 

	Le contrôle. 

	Le magos concentra ses dernières forces pour focaliser son esprit, et sa vitesse sembla ralentir. Mais une douleur lancinante lui laboura le flanc. 

	La blessure. Sang-de-Tyran !

	Sa concentration s’était brisée l’espace d’un instant. Mais cela suffit. 

	Le magos hurla de douleur quand il accéléra contre son gré et une terrible pression lui écrasa les tempes. Puis tout s’arrêta. Vaggo ouvrit ses yeux dorés. Jamais il n’avait été aussi heureux de voir des murs noirs. 

	Golconde ! 

	Il avait réussi. Vaggo était assis à Golconde, en sécurité. Le magos leva les bras au ciel pour remercier les divinités. C’est à cet instant qu’il remarqua que ses deux membres se terminaient au coude. Il hurla. La douleur s’invita à la fête une seconde plus tard, et il s’évanouit. 


Chapitre 6 - Retrouvailles

	 

	 

	« Skolgau fut le lieu de la défaite finale d’Armadrake lors de la dernière guerre, quand les Marthen tentèrent d’ouvrir un deuxième front pour soulager la pression impériale. Là, vous connaissez bien sûr tous l’histoire : l’estimé légat Charcharos vainquit le souverain pourpre en combat singulier. Où est-ce que je veux en venir ? Eh bien, rendez-vous bien compte, messieurs, il s’agit là du lieu d’une double humiliation. Pas seulement une défaite pour le pays, mais aussi une humiliation personnelle pour le roi ! Je sais que les troubles au nord retiennent l’attention de nos amis Impériaux, et que l’honneur nous dicte de leur envoyer des renforts, j’en suis bien conscient… Mais nous ne devons pas dégarnir nos garnisons de la frontière est. Surtout pas. Car si le Martasang nous attaque à nouveau, je suis certain que c’est par Skolgau et Varamante qu’ils viendront. Et ils viendront, j’en suis sûr. »

	Intervention du général Bemir lors du débat des commandants faulkiens à Adamante concernant le positionnement des forces armées et les renforts alloués à l’allié impérial. Deux ans avant la chute de Skolgau.  

	 

	Quelques heures après la disparition de Vaggo, l’aube se leva sur la forêt du roi Mund. Les sept bandits prisonniers, désarmés et surveillés étroitement par les compagnons, durent s’occuper des morts. Il leur fut permis d’enterrer leurs amis tombés dans une fosse commune, et ils durent construire un bûcher pour le soldat Lumir Caster, incinéré selon la coutume de sa région natale, les monts d’Ouest-Faulkie. Panus énonça une courte prière devant les restes de son mentor, et Osfrik s’efforça de prononcer quelques mots pour ses hommes décédés, sous le regard dur du paladin qui l’observait intensément. 

	Avant que le groupe ne se mette d’accord sur les prochains événements, le sol trembla et un cor bouleversa le calme de la forêt. 

	— Des kelbors ! Préparez-vous ! s’écria Cobalt, le bras droit à présent recouvert de bandages par la vieille magos. 

	Les compagnons, malgré leur épuisement, se préparèrent au pire. Les bandits, quant à eux, guettèrent une occasion de s’enfuir. Une trentaine de kelboriers en armure lourde surgirent du chemin menant à la vieille ruine. Ils portaient le vert faulkien sur le tissu recouvrant leurs cuirasses. Soulagée, la princesse Helga s’avança vers eux. Le chef des nouveaux arrivants, un colosse au casque en or surmonté de plumes bleues et vertes, descendit de son lézard géant et mit genoux à terre.

	— Princesse Helga Faralda Unsir Magrale, Votre Grâce, nous avons été envoyés par le roi pour vous retrouver. La guerre a éclaté. Des réfugiés croisés sur la route nous ont expliqué la situation. Nous avons cru au pire, nous nous sommes hâtés comme si…

	La princesse interrompit le vaillant guerrier, visiblement encore sous stress intense.

	— Tout va bien, ser Garamir, tout va bien. Ces preux compagnons ont risqué leurs vies pour me délivrer de mes ravisseurs. L’un d’entre eux, le soldat Lumir Caster, est même mort pour moi. Son nom doit être gravé dans le Hall des Héros d’Adamante, je l’exige. Si vous trouvez des membres de sa famille, il faudra leur offrir une prime à vie. Ça aussi, je l’exige. Eh bien sûr chacun des guerriers ici présents devra recevoir une compensation égale à leur bravoure…

	Varamir se surprit à sourire. Quelques heures à peine après avoir été une prisonnière au fond d’une tour humide, la princesse se mettait déjà à donner des ordres. Certaines choses ne changeraient jamais…

	 — Quant à nos prisonniers ici présents, la coutume exigerait leur démembrement sur la place Blanche. Cependant, j’exige que leur peine soit commuée en séjour en prison. L’un des leurs a, en effet, fait preuve de bravoure, lui aussi. Sur le chemin d’Adamante, j’exige aussi que l’on s’arrête au village de Solon, où l’on me dit que mon escorte est enterrée.

	Garamir semblait prendre note mentalement de toutes les exigences de Sa Seigneuresse, hochant la tête. Une question semblait lui brûler les lèvres, cependant il ne s’accorda le droit de parole qu’à la fin du monologue de l’héritière, ouvrant la visière de son heaume, dévoilant une riche barbe noire parsemée de gris. 

	— Ma dame, si je puis me permettre, j’ai entendu dire que c’est le jeune Varamir qui a organisé votre sauvetage. Est-il en vie ?

	Le ton du Maître suprême des paladins dissimulait mal une véritable inquiétude. Varamir, qui s’était tenu à l’écart de l’attroupement, n’avait pas encore été repéré par son mentor. Il s’avança alors qu’Helga chantait ses louanges. Quand Garamir croisa son regard, le jeune paladin baissa le sien de honte. Contre l’avis de tous les protocoles de l’Ordre, le colosse étreint le jeune kelborier entre ses bras musclés, le faisant involontairement grincer de douleur. 

	— Ah mon enfant, désolé pour ton bras ! Je suis si heureux. Tu fais véritablement honneur à notre confrérie.

	Les autres paladins, eux aussi descendus de leurs montures écailleuses, se pressèrent auprès de leur compagnon blessé après avoir salué l’héritière. Varamir se sentait extrêmement gêné par toute cette attention. Il lui semblait ne pas la mériter. Spadir était un héros. Rollon était un héros. Ermanamir était un héros… Lui n’était que le guerrier minable ayant survécu par un sinistre jet du sort. Non, il ne méritait pas ses honneurs. Il aurait dû mourir avec ses amis.

	Varamir se dégagea du groupe, causant une incompréhension générale parmi les paladins. Garamir calma ses compagnons, laissant Varamir s’éloigner dans la forêt. 

	— Je le comprends, et vous le devez aussi. Nos compagnons sont morts, et leur destin commun pèse sur les épaules de notre frère. Laissons-le seul pour le moment, et allons rencontrer et remercier ces fameux sauveurs. Nous leur devons au moins ça.

	Plus loin dans le bois du roi Mund, Varamir, assis contre une vieille souche, pleurait la mort de ses plus chers compagnons. 

	 

	*

	 

	Pirus Daventio Xaver, généralissime de la troisième armée de l’Épée pourpre marthane, décoré lors de la dernière Guerre de Justice, plus grand épéiste du Martasang et criminel de guerre de premier ordre selon ses ennemis, observait son armée avancer avec grande satisfaction. Juché sur un kelbor de pure race parménienne, véritable dieu de la chasse aux dents effilées et aux écailles d’un noir profond, le quadragénaire aux cheveux blonds presque blancs souriait à pleines dents. Un artiste lui aurait trouvé des traits dignes d’une statue de marbre, si ce n’était pour la large cicatrice qui courait de son front à son menton, traversant son œil gauche sans l’avoir crevé. 

	Un souvenir de son meilleur ami. 

	La main gauche posée sur le pommeau de rubis de sa magnifique épée, Ruine, l’autre protégeant ses yeux bleus glacials du soleil couchant, Pirus Xaver était ravi du déroulement de la campagne. Des trois Armes marthanes engagées sur le Continent, c’était l’Épée qui avait fait le plus de dégâts. Et des trois armées composant cette dernière, c’était la troisième qui avait avancé le plus rapidement. Skolgau avait brûlé sous ses ordres, et c’était lui-même qui avait fait rouler la tête du baron Volmir sur le sol. Un bon guerrier selon les standards faulkiens, mais bien piètre face aux prouesses du général marthan. Une magnifique victoire. Le lieu de la plus grande défaite de la dernière guerre était enfin exorcisé. Bon, il fallait l’avouer, une division avait été sacrifiée à la Rougefleur, succombant aux effets de la drogue, mais son sacrifice valait la peine. 

	Non, il était même nécessaire pour une si belle réussite. 

	Pirus sifflota de joie. Les portes du royaume avaient été défoncées, et la route d’Adamante s’ouvrait à lui. Encore une victoire à graver sur son armure pourpre. Le général songea qu’il ne resterait plus beaucoup de place sur cette dernière après cela. 

	Enfin, l’arrière de mes jambières reste vierge. Mais à quoi bon écrire des triomphes si personne ne les lit ? 

	Pirus Xaver fut tiré de ses rêveries quand son écuyer, Marcius, lui apporta de terribles nouvelles.

	— Mon général. 

	Le petit homme semblait nerveux. 

	— Nous avons de nouveaux ordres. La troisième armée doit se replier au camp de base à Skolgau. Ces ordres proviennent de…

	La fureur du général interrompit l’écuyer, qui rentra ses épaules de peur.

	— Quoi ?! Comment ça nous replier ? Nous sommes en pleine offensive !

	Marcius prit son courage à deux mains et continua.

	— Cet ordre provient directement du haut-général Ademar. Nos alliés affranchis reprennent l’attaque sur Faulk à notre place. Leur dirigeant a apparemment accès à une nouvelle arme. Il s’agirait de…

	— Je ne veux pas le savoir ! Ce ne sont pas des putains de magos qui vont me voler ma victoire ! C’est tout bonnement un scandale !

	— Il y a autre chose, monseigneur, continua l’écuyer en tremblant. Vous avez été rappelé à Ang-Batur. Par notre roi lui-même. Vos… euh ; méthodes n’ont pas été appréciées par tous. Je pense notamment au haut-général Berresar Kalda et au conseiller suprême Servius…

	Pirus se retint de frapper violemment son écuyer. Il avait une folle envie de repeindre ses gantelets avec du sang frais, mais ce n’était pas en cédant à ses passions qu’il avait gravi les échelons aussi facilement. 

	Servius… Petite vipère. Venant de ce vieux jeu de Berresar, ça ne m’étonne pas, mais Servius… Il aura deux trois choses à m’expliquer une fois de retour à la capitale. 

	— Il y aussi votre… hum… « opération spéciale » non autorisée, ordonnée sur le traître, votre…

	Pirus Xaver interrompit le flot de paroles de l’écuyer d’un geste. Marcius baissa sa tête chauve prestement.

	— La ferme, Marcius. Je te l’avoue, je suis quelque peu indisposé par ces nouvelles. Mais peu importe. Quand Armadrake appelle, je réponds.

	Serrant les poings sur les rênes de sa monture, le général Pirus Xaver, la mort à l’âme et la rage au cœur, se prépara à sonner retraite.

	 

	*

	 

	Quelque part dans le lointain, une armée d’Anges se levait, prête à purifier le Continent entier dans la pureté des flammes, la mélodie des cris et la beauté des larmes.
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